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V O Y A G E 

DANS LES TROIS ROYAUMES 

D’ANGLETERRE, 

D’ÉCOSSE ET D’IRLANDÉ, 

FAIT EN 1788 ET 1789. 

Ouvrage dans lequel on trouve tout ce qu'il y a de plus 
intéressant sur les mœurs des habitans de la Grande- 
Bretagne, leur population, leurs opinions religieuses» 
leurs préjugés, leurs usages, leur constitution poli- 
tique, leurs forces de terre et de mer, les progrès 
qu’ils ont faits dans les arts et dans les sciences , avec 
des anecdotes aussi piquantes que philosophiques. 

Par le Citoyen CHANT R EAU. 

Avec trois cartes et six gravures en teille doute. 



T O 



ME PREMIER. 






A PARIS. 




Chez BRIAND, libraire , Quai deî Augustins , N«. 5o.' 



/ 



AVIS PRÉLIMINAIRE. 

On a déjà beaucoup écrit sur l’Angleterre, mais 
très - peu sur l’Ecosse et l’Irlande, parce que le 
voyageur fixé, arrêté sur les bords de la Tamise , 
n’a parlé que de ce qu’il avoir sous les yeux , et 
ne donnant des Isles Britanniques qu’un tableau 
morcelé , dont il restoit encore les deux tiers à 
peindre , il a cru trouver dans la capitale , et les con- 
trées qui l’avoisinent, l’ensemble des trois royaumes - 
qui forment la domination du roi de la Grande- 
Bretagne. 

Il s’est trompé lourdement , sous une infinité de 
rapports ; car rien ne ressemble moins à l'Angle- 
terre que l’Irlande, rien ne ressemble moins à ces 
deux royaumes que l’Ecosse et cette quantité d’Isles 
qui en dépendent. 

On jugera de la vérité de ce fait par les détails 
circonstanciés et anecdotiques , dans lesquels je suis 
entré. Ils sont frappans par leurs différences, soit que 
les habitans de ces trois royaumes soient considérés 
du côté des opinions religieuses, de leurs mœurs, de 
leurs habitudes, des lumières dont ils se sont en- # 
tourés , des richesses qu’ils ont acquises et de leurs 
affections philosophiques; soit que d’un autre on 
n’observe que le sol qu’ils habitent, les productions 
qu’ils en tirent et l’usage qu’ils en font d’après leurs 
moyens industriels ou de commerce. 
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Je n’ai rien épargne , tien omis peur faire ressortir 
évidemment cette différence, et mettre le philosophe 
à portée d’en faire son profit ; mœurs , coutumes , 
usages, anecdotes, j’ai tout mis sous ses yeux; si 
j’ai pu lui fournir des données certaines , j’aurai 
rempli mon but. 

J'en ai eu encore un autre, celui d’honnorer l’hu- 
manité, ou de parler en sa faveur; en conséquence, 
©n verra que , dans ce voyage , j’ai observé en ami 
des hommes , que je me suis principalement attaché 
aux établissemens philantropiques qui se sont offerts 
à moi en Angleterre. J’en ai trouvé quelques-uns que 
l’amour des hommes et l’allégement des millions de 
maux qui les assiègent avoient motivés, et quelques 
autres que l’orgueil avoir fondés. En faisant accep- 
tion du motif, je n’ai loué que l’intentiop , et me 
suis écrié à chaque hospice : Ici mes frères sont 
secourus. 
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VOYAGE 

DANS LES TROIS ROYAUMES 

D’ANGLETERRE, 

DÉCOSSE ET D’IRLANDE, 

FAIT EN 1788 ET 1789. 



CHAPITRE PREMIER. 

Passage de Calais à Douvres. — Douvres. 
— Cantorbcry . — Détails historiques. — 
Thomas Becket. — Thomas Crannier. — 
William Land. — Anecdote. — Roches ter. 
— Arrivée à Londres . 



J avois parcouru les contrées méridionales 
de l’Europe, où je n'avois vu que servitude, 
superstition, bassesse, perfidie et égoïsme, 
quand, pour voir quelque ^Jiose de mieux, 
je formai la résolution de voir ces isles habi- 
Tome I. A 
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tées par une nation dont on m’avoit vanté la 
constitution et l’amour pour la liberté. 

Ce fut le premier Mai 1788, que je m’em- 
barquai à Calais, pour passer en Angleterre; le 
paquebot sur lequel je fis la traversée appar- 
tenoità un François qui n’avoit rien de la rudesse 
des gens de son métier : il paroissoit aisé, et 
plutôt un compagnon de voyage que !e patron 
d’un bâtiment. Il me raconta que de 1762 a 
1783, les Anglois s’étoient emparés exclusi- 
vement du passage de Calais à Douvres , et que 
ce n’étoit que depujs quatre ans , et la dernière 
guerre, que la concurrence s’étoit rétablie; 
qu’aujourd'hui il y avoit autant de paquebots 
François que d’angîois. J 1 me Fit sentir que 
cette concurrence étoit, à tous égards, très- 
avantageuse aux passagers. C'est le résultat de 
la liberté , car l’on n’est jamais plu 3 mal servi 
que par les gens à privilèges; nous en avons 
fait la triste expérience avant la révolution , 
qui les a détruits en établissant parmi nous 
l’égalité, le désespoir de l’égoïsme. Ces pa- 
quebots sont de la plus grande propreté , ils 
n’ont qu’un mât, et leur coupe allongée en fait 
d’exceîlens voiliers. La chambre des passa- 
gers , où l’on trAive des ustenciles qu 'exigè- 
rent un long voyage, contient ordinairement 
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six -ou huit lifâ placés dans des encaissements 
et garnis d’un lit de plumes, d’un traversin et 
d’une couverture , le prix du passage est de 
12 livres pour les voitures ; on passe à chaque 
voyageur , un sac de nuit de 25 livres , tout 
poids excédent > paye 6 deniers de la livre. 

Nous eussions fait notre voyage en trois heu* 
res, et peut être eu moins, si les* vents nous 
eussent secondés ; mais ils furent contraires et 
nous en employantes dik hüit , pendànf les* 
quelles je payai à Neptune le tribut que lui 
payent tous ceux qui ne Sont pas accoutu- 
més à la mer. Je débarquai aussi moulu qu’un 
homme auquel on vient de donner la torture , 
niais ce mal-aise Ue dura que peu d’heures. 

Je m’apperçus bientôt que je n’étois plus 
en france, i°. à la propreté de l’auberge , 2 °. 
au prix exorbitant qu’on m’y fit payer , 5°. A 
la structure du lit où il n’y avoit point de 
matelas ; les lits anglois sont composés d'un 
fond sanglé , un lit de plumes , une couver- 
ture, sur laquelle sont étendus les draps , et un 
couvre pied. Je dormis dans cette couchette 
aussi bien que si j’eusse été sur le duvet du 
trésQfier que chante Boileau dans son lutrin , 
qui 
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Muni d’un déjeuner, 
Dormant d'un léger somme , attendait le diuer. 

Douvres ou Dover , comme l’appellent 
les Anglois, où je ne restai qu’une matinée, 
et où il ne faut pas rester d’avantage , est 
une ville ouverte , assise sur un sol bas et 
marécageux ; elle n’a qu’une longue rue assez 
bien pavée^, qui ne contient que des auber- 
ges remarquables par la grandeur démesurée 
des enseignes. Un château élevé qu’on dit 
avoir été bâti par les Romains, mais que la 
structure annonce être l’ouvrage des Nor- 
mands, défend cette cité où il ne peut abor- 
der que de frêles bâtimens , vu le peu de 
profondeur de son port , qui est un rempart 
plus sûr que les mille et un forts dont on 
pourroit l’environner. 

J’allai voir dans l’arsenal la fameuse cou- 
levrine ou canon dont on m’avoit tant parlé j 
cette pièce qui n’est bonne à rien , a vingt- 
deux pieds de long, et est appellée le pis- 
tolet de poche d’ Elisabeth ; a’ est un présent 
que les Hollandois firent à cette reine. 

Douvres est le premier des cinq ports pri- 
vilégiés de l’Angleterre, et qui, comme tels , 
envoyent des députés au parlement. Je me 
disposois à prendre la diligence qui fait en 
un jour les 72 milles ou a4 lieues de Dou- 



D fgrtiz eé'by-Goûgl* 




I 



i 



I ( 5 ) 

vres à Londres pour une guinée par per- 
sonne , lorsque je rencontrai sur le port le 
marquis de V *** avec lequel j’avois voyagé 
en Italie et en Suisse. Il avoit une voituré, 
il m’offrit une place que j’acceptai d’autant 
plus volontiers, que le marquis est un ob- 
servateur avec lequel on voyage toujours 
avec fruit. 

Les premiers regards que nous jettames 
sur la campagne ne nous satisfirent point. 
Nous n’observames qu’un terrain de craie 
qui ne méritoit pas les sueurs du laboureur y 
mais à mesure que nous avançâmes dans les 
terres , elles nous parurent meilleures et sus- 
ceptibles d’une culture lucrative. Ce qui 
attira sur -tout notre attention fut la beauté 
des chemins et leur commodité ; ils ne sont 
pas pavés , mais ferrés en silex solidement 
enpaissés , et mieux entretenus que dans ces 
contrées où n’a guères il y avoit des corvées 
et un corps de ponts et chaussées. En An- 
gleterre ce sont les voyageurs qui fournissent 
à l’entretien des chemins ; on a établi des 
péages à cet effet qui sont très-fréquents , et 
fermés par des barrières où l’on paye la va- 
leur d’un sol de France par cheval; mais 
cet entretien n’est pas aussi considérable 

A 3 
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qu’on pourroit se l’imaginer, parce qu’il y 
a peu de roul'iers, et que la majeure partie 
des transports se fait par mer j d’ailleurs 1$ 
gouvernement a ordonné au petit nombre 
de voituriers qui fréquentent les routes , d’a- 
voir des roues comme celles que nous, ap- 
pelions à la Ma/ùoroug , qui ont des gentes de 
dix pouces de largeur , et qui , bien loin 
d' ouvrir des ornières , applanis.sent au con- 
traire la surface des chemins ; les voituriers 

> 

ainsi montés ne payent que demi péage. 
Les chemins des deux côtés sont garnis de 
trotoirs pour les gens de pied , et le gouver- 
nement a poussé l’attention jusqu’à faire, 
mettre des bancs de pierre çà et là, où le 
voyageur recru se repose en rendant grâce 
au gouvernement de cette attention bien-, 
faisante. 

Les chemins dans cette contrée n’ont pas été 
tirés avec le cordeau du despotisme , qui ne 
respecte rien dans l’alignement qu’il prescrit j 
ils suivent la sinuosité des héritages , parce 
que la propriété est sacrée en Angleterre^ 
et que les loix Font mise à l’abri des atten-t 
tats du niveleur , arpenteur ou ingénieur 
qui, au nom spécieux de Futilité publique % 
puroit voulu couper à travers champs. 

) 
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Les fermes ou Tes habitations des paysans 
qui bordoient les chemins , ou les avoisi- 
noient, nous parurent le séjour de l’aisance; 
la plupart étoient bâties en briques, et cou- 
vertes de tuiles ; nous n’apperrumes que 
très-peu de chaumières. Quelle différence 
entre les cultivateurs que nous rencontrâmes 
et ceux de la Beauce et d’une partie de la 
France qui n’offrent que les livrées de la 
misère, et ressemblent à une horde de men- 
diants; ceux-ci étoient vêtus eu drap moel- 
leux , avoient de bonnes redingotes , et étoient 
bien chaussés. 

Cantorberv , la capitale du comté de Kent, 
le siège d’un archevêque , le primat de l’An- 
gleterre et le premier pair du royaume, ne 
vaut pas la ville de Douvres , du moins elle 
n’a pas un air aussi vivant; elle est cepen- 
dant dans une situation agréable que lui donne 
les bords agrestes de la Stoure qui la tra- 
verse ; elle a deux grandes rues qui sé 
croisent à -angles droits, et n'offrent aucun 
édifice digne de l’attention du voyageur, si 
ce n’est la cathédrale gothique qui n’est pris 
sans mérite, et est ornée de quelques bas 
reliefs qui conviendroient mieux à un bou- 
doir qu’à un temple ; aussi sont-ils placés 

A 4 
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dans un lieu obscur qui les dérobe à l'œil 
critique ou pudibond. .Cette église étoit au- 
trefois la sépulture des anciens rois de Kent , 
un des royaumes de l’Heptarchie; elle con- 
tient encore les cendres ennemies des ducs 
d’Yorck et de Lancastre , parmi lesquels on 
distingue la tombe du célèbre prince noir , 
le héros de son siècle, si celui qui possède 
tous les talens militaires est ce qu’on appelle 
un héros. 

Le moine Augustin , envoyé en Angleterre 
par le pape pour conquérir cette isle à l’église, 
fut le premier évêque de Cantorbery , et 
après sa mort , devint l’objet de la dévotion 
des fidèles, jusqu’à ce que la châsse de St - 
Thomas attira leur attention par les nom- 
breux miracles qu’elle opéra jusqu’au mo- 
ment où Henri HlIIsen empara ; elle étoit 
enrichie de pierreries comme les millions 
de joyaux dont les moustiers de l’Angleterre 
regorgoient , et que Henry employa plus 
utilement, dit -on, lorsqu’il dépouilla son 
clergé plus riche alors que n’étoit le nôtre 
même en 178g. 

Courtisan astucieux , puis ministre dépré- 
dateur pour le temporel , et primat d’An- 
gleterre pour le spirituel , et ensuite anacho- 
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rette, et puis martyr, Thomas Becket , plus 
communément connu sous le nom de Saint- 
Thomas de Cantorbery , offre un exemple 
frappant de ce que peuvent les préjugés et le 
fanatisme. Les rois et les peuples ne peuvent 
trop lire ce que l'histoire nous a laissé de 
ce prêtre turbulent qui fit le malheur de son 
pays et le sien, pour soutenir ce que Rome 
appelle ses droits , et ce que nous appelions 
ses usurpations. i 

•Né dans un état obscur, mais avec quel- 
ques talehs , Thomas Becket s’étoit fait 
connoitre à la cour de Henry II le premier 
des Plantagenets ; ce prince l’a voit comblé 
de biens et élevé à la place de chancelier. 
Dévoué aux volontés de son maître, et le 
compagnon de ses plaisirs , il sçut gagner 
sa confiance , et en obtint l’archevéché de 
Cantorbery , l'objet de ses désirs ; mais à 
peine est-il arrivé à ce poste éminent , qu’il 
laisse tomber le voile hypocrite dont il s’étoit 
couvert, et cesse d’être le confident de Henry 
pour en devenir l’ennemi. 

Ce prélat qui étoit en méme-tems le légat 
du pape, se voua tout entier à l’église da 
Rome, et résolut de faire revivre les nom- 
breux privilèges du clergé d’Angleterre. Pour 
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/ouer ce nouveau rôle , Becket devînt tout a- 
coup un autre homme , il quitte la cour , se- 
démet de sa place de chancelier , renonce 
aux affaires politiques , embrasse une vie re- 
tirée et pénitente, prodigue des charités aux 
monastères et aux pauvres , et acquiert la- 
réputation d'un St évéque à la place de celle 
d'un dur ministre. Lorsque par ces dehors* 
imposons il croit s’élre concilié la vénéra- 
tion des peuples , il se livre à son projet , et 
ses premiers coups tombent sur un coin Te 
de Clare , qu’il somme de lui restituer cer- 
taines terres dépendantes autrefois , selon 
Becket, du siège de Cantorbery. Un patron 
laïque est excomunié parce qu’il a nommé à- 
une cure dont l’archevêque prétend être Je 
collecteur. Ces démarches et quelques autres 
plus hardies encore, allannent Henri II, qui 
conçoit le dessein de mettre un frein à la- 
puissance du clergc , que de son côté Betcket 
songeoit à étendre , et du dessein respectif du 
prince et du prêtre, s’élèvent des divisions 
intestines qui remplissent l’Angleterre de 
troubles. Un ecclésiastique commet un meur- 
tre , le primat se contente de le priver de 
son bénéfice ; Henri II réclame contre cette 
impunité en observant qu’un laïc en pareil 
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cas seroit puni de mort , et que c’est inviter 
les ecclésiastiques au crime, que de propor- 
tionner si peu la peine au délit ; mais l'ar- 
chevêque ose soutenir qu’aucun ecclésias- 
tique ne peut être puni de mort , et le prêtre 
assassin ne reçut aucun châtiment. Le roi , 

, qu’une telle conduite indigna avec raison , 
convoque le parlement à Oxford , et y pro- 
pose qu'il soit défendu â tout évêque d’aller 
à Rome , et à tout Anglois quelconque d’ap- 
peller au saint siège ; il demande en outre 
qu’aucun vassal ou officier de la couronne 
ne puisse être excommunié ou suspendu de ses 
fonctions , sans la permission du souverain , 
et que les crimes commis par les gens d’é- 
glise soient soumis aux juges ordinaires. Bcc- 
ketrc\eua. d’abord ces propositions; mais en- 
traîné par quelques pairs séculiers , il les 
signa enfin, et l’on crut la paix rétablie entre 
le prince et le prélat. On se trompa , c’étoit 
un prêtre qui se réeoncilioit , et la réconci- 
liation d’un prêtre n’est qu’un piège ; en ef- 
fet , le calme fut de peu de durée , car Je 
pape Alexandre III à qui les constitutions dé 
Ciarendon furent envoyées , ( c’est ainsi qu’on 
appelle les différentes propositions dont on 
fient de faire mention ) les ayant annulées 
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comme contraires aux droits de l’église , Bert- 
het revint sur ses pas , et se fit un crime de 
son consentement. Nouveaux troubles. Il 
fuit en France , où Louis le jeune , rival de 
Henri , l’accueille et lui donne l'abbaye de 
Pontigny ; cependant on négocie , on se rac- 
commode et il revient, mais ne revient pas 
meilleur. Fier d’avoir triomphé de son prince, 
il fulmine de nouvelles censures contre les 
prélats qui ne lont point secondé dans sa 
querelle. Le roi s’étoit associé son fils et l’ar- 
chevëque d’York avoit sacré le jeune prince 
en l’absence du primat ; Bechet excommunie 
cet archevêque , deux évêques et plusieurs 
seigneurs qui avoient assisté au sacre , pré- 
tendant que personne , même en son ab- 
sence , ne pouvoit faire une cérémonie ré- 
servée aux seuls archevêques de Cantorbèry. 
Tandis que Bccket donnoit lieu à ces scènes 
étrangères , Henry II étoit en Normandie , 
au château de Burcy , près de Caën , où il 
inéditoit de nouvelles réformes ; les plaintes 
lui parvinrent de tous côtés, et rien ne fut 
égal à sa colère. Quoi ! s’écria- t-il , dans un 
de ces transports où l’on n’est pas maître de 
soi , quoi ! aucun de ceux que j’ai domblè 
fie bienfaits ne me vengera de ce prêtre in - 
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gtàt qui trouble ainsi mon royaume ? Ces 
paroles indiscrètes lurent recueillies et devin- 
rent un arrêt fatal pour Becket; quatre gen- 
tils hommes qui croient servir leur prince en 
assassinant un homme qui ne devoit être puni 
que par le glaive des loix, s’embarquent et 
vont assommer Becket aux pieds même de 
l’autel. Le peuple , les prêtres et Rome en ont 
fait un martyr , sans doute bien induement , 
puisqu’il ne scella point de son sang le dogme 
«le la religion ; mais les vaines prétentions des 
Papes qu ils mettent à la plàce du dogme , et 
défendent avec plus cl’opiniâtreté. L’histoire 
rapporte qu’ Alexandre III ne pardonna cette 
mort à Henry II, et ne lit la paix avec lui, 
qu a condition , i°. Que le roi feroit serment 
qu’il n’avoit jamais commandé cet assassinat , 
2°. qu’il iroit pieds nuds recevoir la disci- 
pline sur le tombeau de l’archevêque par la 
main des chanoines. Henry II qui vouloit que 
le pape lui fit don de l’Irlande , qu’il con- 
voitoit depuis long-tems, fut assez bas, dit- 
on, pour se soumettre à ces conditions. L’am- 
bition n’a donc honte.de rien ! 

Les archevêques de Cantorbery ne rési- 
dent point dans cette ville , mais à La/n- 
beth , séjour charmant situé sur la Tamise, 
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Vis à- vis tVc si mi nstcr ; leur primAtie et la 
jurisdictiori qui én dépend et est très-étendue, 
nécessite Cette résidence près do la capitale* 
Ces prélats se regardent comme les Papes de 
l'Angleterre , ils ont toujours eu autant d'am- 
bition, autant de prétentions que les évêques 
de Rome, dont ils se disoient les délégués de 
droit avant la réfurmation, qui cil mettant un 
frein aux. entreprises des prêtres , a réduit en 
lèves chimériques toutes ces absurdes préten- 
tions. 

Parmi les archevêques de Cantorbéry , il en 
est deux autres qui sont au moins aussi célé- 
brés dans les fastes de la Ciraiide-Bretaqne > - 
que celui dont nous venons de parler. Le 
premier est Bhomas-Cranmer , et le second 
William Land. Thomcis-Crûnmer fut l’ins- 
tigateur et l'apôtre du Fameux divorce de 
Henry VIII. Ce prince et Anne de Baulen , 
le comblèrent d'honneur en rèconnoissance 
de ce service. Il eut pu vivre heureux, mais 
il étoit inquiet et intolérant, il alluma les bû- 
chers pour assouvir cette tolérance Impi- 
toyable qui ne connoit aucun lien, sans se 
douter qu’il périroit un jour comme les vic- 
times qu’il venoit de sacrifier à ses opinions 
et aux vengeances de son maître. Au com- 
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mencement du règne de Mary , Thomas Cran* 
mer Cat arrêté comme fauteur d hérésies ; pour 
éviter la mort , il abjura publiquement les 
erreurs dont il étoit accusé ; mais Mary qui 
avoit une injure personnelle à venger , n'en 
persista pas moins dans la résolution de le 
faire brider. 11 ignora le sort qu’on lui prépa- 
roit jusqu’au moment où il fut conduit au 
supplice. Alors saisi d’horreur par l'appareil 
du bûcher , et de ce que l’abjuration qu’il 
avoit faite ne l'en sauvoit point , il s’aban- 
donna d’abord à la plus vive douleur , mais 
reprenant ensuite cette fermeté qui fuisoit son 
caractère : Je déclare , dit-il à ceux qui lui de- 
mandèrent sa profession de foi , je déclare que 
je meurs dans le Luthéranisme , pour lequel 
on m’a condamné à souffrir; puis regardant 
sa main droite , il s’écria : c’est toi qui signas 
mon infamie ( il parloit de son abjura- 
tion ) , avant que ce misérable corps soit la 
proye des flammes , je sautai t’en punir ; 
en achevant ces mots , il étend sa main sur 
les flammes , et nouveau Scœvola , il la laisse 
brûler jusqu’aux os , puis se précipite sur le 
bûcher , où il périt à l’âge de 58 ans , sans 
pousser la moindre plainte. Les protestans en 
ont dit beaucoup de bien , et les catoliques 
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beaucoup de mal ; mais les deux partis ont 
exagéré leurs éloges ou leurs satyres. L’é- 
véque Burne t } le plus partial des écrivains f 
le compare à sllhanasc et Cyrille , lorsque. 
Bossuet , aussi peu modéré que Burnet , et 
plus partial encore, lorsqu’il parle des gêna 
qui ne sont point de sa communion, en fait 
Une espèce de scélérat. Quel homme , dit le 
prélat François , qu'un évéque qui, Luthérien 
et marié en secret , est en méme-tems sacré 
archevêque , selon le pontifical romain , qui 
en mértie-tems est soumis au pape et en dé- 
teste la puissance , qui en méme-tems dit la 
messe et n’y croit pas ! Crarimer eut des 
défauts, mais il eut une vertu qui en efface 
des milliers ; il fut charitable envers les pau- 
vres , l'indigent obtenoit tout ce qu’il vouloit 
de lui. 

Quant à VCilliam Laud , dont les funestes 
conseils précipitèrent la ruine de la- maison 
des Stuarts ; il est célèbre par ses connoissan- 
ces, sa fermeté et ses malheurs. Né de parens 
obscurs , et élevé dans la poussière des écoles , 
les circonstances l'a voient fait connoitre du. 

%* 

favori de Charles I. le duc de Buckingam , 
qui se chargea de sa fortune. Successivement 
évéque de Bcith et de Londres , il partagea la 

faveur 
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la Faveur du roi et sa confiance , avec lé 
comte de Strafford, lorsque Buckingham 
ne fut plus sur la scèhe. Il devint bientôt 
archevêque de Cantorbery; alors assuré de la 
protection de son maître. Land entreprit de 
changer la liturgie «à laquelle le clergé an- 
glois étoit attaché, et les nouvelles ordon- 
nances du prélat ayant eu la sanction du roi j 
le mécontentement fut général ; malgré le 
prince, Laud fut conduit à la tour, d’où il 
eut passé sur l’échaffaud , sans le crédit 
du roi , qui suspendit entièrement la pro- 
cédure. 

Mais Charles, cinq ans après, avant été 
précipité du trône , le procès de Laud fut 
repris ; il comparut une seconde fois dans 
la chambre des communes, et se justifia autant 
qu’il lui étoit possible de le faire devant un 
tribunal qui vouloit l’envoyer à l’échaffaud et 
qui , dans 1 impossibilité de le convaincre de 
crime , lui en supposa et le déclara coupable 
par un acte qui blessoit toutes lés formes , 
et eut son entier effet , malgré l’opposition 
de la chambre des Pairs. La sentence le con* 
damnoit à être pendu comme criminel de 
félonie. Laud exposa dans une pétition qu’é- 
tant prêtre, évéque , conseiller d’état et pair 
Tome I. B 
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du royaume, il demandoit à être décapité, ce 
que les communes lui accordèrent après de 
grandes difficultés. 

Condamné à la mort , Land songea à ne 
point souiller ses derniers instans par une 
lâche foiblesse. Après s’étre préparé à ce re- 
doutable sacrifice par les actes de piété les 
plus édifîans , ce prélat plus que septuagé- 
naire marcha au supplice avec un air vé- 
nérable , un visage de paix et une tran- 
quillité qui calmèrent la fureur même de 
ses ennemis qui ne purent lui refuser des \ 
larmes. 

Avant de recevoir le coup de la mort il 
prononça un long discours avec autant de 
sang-froif que s’il eût été dans la chaire de 
sa métropole ; il s’apperçut en finissant que 
quelques personnes , par une curiosité bar- 
bare , s’étoient placées sous l’éehaffaud pour 
le mieux considérer au travers de l’espace 
que les planches laissoient eutr’elles; il les 
pria de se retirer, 11e voulant pas, disoit-il, 
que son sang souillât leurs tètes ; puis il reçut 
la' mort en protestant de son innocence. 
Cependant beaucoup de gens qui ne croyoient 
pas à cette protestation , ou aff’ectoient de 
n’y pas croire , firent retentir les airs des nom» 
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8e traître et d’imposteur , quand la tête de eét 
ex- favori tomba. 

Jusqu’en i55o, c’est-à-dire jusqu’à la fin 
du règne d’Edouard VI, les archevêques de 
Cantorbery furent presque toujours les seuls 
investis de la place du grand - chancelier 
d’Angleterre. On observe même que cés 
prêtres d’un Dieu de paix, d’un Dieu qui 
commanda l’amour de ses frères, et la cha- 
rité comme la première des vertus , furent 
presque tous des ministres inabordables, et 
les exécuteurs impitoyables des arrêts san- 
guinaires des despotes sous lesquels ils ram- 
poient lorsqu ils ne les dominoient point. Plu- 
sieurs d'entre eux firent les malheurs de leurs 
maîtres, lorsque ceux ci ne remplissoient pas 
à leur gré leurs vues ambitieuses ; tel fut ce 
i Thomas Becket , dont nous venons de parler. 
Tel fut sous le règne de Richard II l’atroce 
Thomas Arondel, monstre d’ingratitude, qui 
par ses intrigues fit détrôner son bienfaiteur 
ét livra son pays aux horreurs d’une guerre 
civile qui dura plus de soixante ans. 

Avant la réformation l’archevêque de Can- 
torbery étoit la secondé personne du royaume , 
et avoit rang même avec les princes du sang 
Il avoit le droit de bajtre monnoie , et ses 

B a 
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•terrés étoîent exemptes de toute autre jttrî* 
diction que la sienne; celle du roi même n’y 
avoit aucune espèce de For. La plupart des 
immenses piivilèges de ce prélat furent con- 
servés par Henry VIII ; ce fut le besoin 
qu’il eut de l'archevêque qui le força à les 
respecter. • ; 

Comme nous sortions de Cantorbéry , on 
nous montra une maison qui avoit été autre- 
fois une des plus fameuses auberges de la 
route de Douvres à Londres , et qui cessa de 
l'étre par une anecdote qui peint trop bien la 
nation angloise pour la passer sous silence. 
Le duc de Nivernois y ëtoit descendu en 
allant en Angleterre pour y traiter de la paix 
qui se conclut en 1765; l'aubergiste qui crut 
voir un ennemi dans le duc , le rençonna en 
corsaire , et en exigea cinquante guinées pour 
son souper et celui de sa suite qui étoit peu 
nombreuse , et osa ensuite se faire gloire de 
cette piraterie ; mais il n’eut pas les rieurs 
de son côté; les honnêtes gens de Cantorbéry 
et la noblesse du comté de Kent, qui tenoit 
ses sessions chez cet homme, furent indignés 
de ce procédé, de cette infraction aux droits 
de l hospitalité , et écrivirent au duc pour l’in- 
viter de se pourvoir en restitution. Celui-ci 
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trop grand pour se porter à cette extrémité, 
les remercia dans les termes les plus affec- 
tueux, et leur marqua qu’en dédaignant le 
procédé de 1 aubergiste , il étoit loin de re- 
jetter sur la nation l’injustice d’un de ses. in- 
dividus. Cependant la noblesse du pays, en 
applaudissant à la générosité de notre am- 
bassadeur , se chargea de le venger. En consé- 
quence on fit une délibération par laquelle on 
arrêta qu’à l’avenir les sessions se tiendroient 
ailleurs que chez cet aubergiste , et que dans 
les voyages aucun noble ne descendroit chez 
lui. Cet arrêté fut inséré dans les papiers publics 
et tous les Anglois se firent un devoir de s’y 
conformer , de sorte qu’en moins d'un an l’in- 
discret aubergiste vit sa maison déserte , et fut 
contraint d'en abandonner les meubles super- 
bes à ses créanciers, qui ayant partagé l’in- 
dignation publique , avoient poursuivi leur 
débiteur sans vouloir entrer dans aucun arran- 
gement. Cet homme fut réduit à être domes- 
tique dans une taverne de Londres , et mourut 
quelques années après la leçon que vfeuoient 
de lui donner ses compatriotes, 

Rochester qu’on trouve après Cantorbéry, 
est situé sur la Medwai, et consiste principa- 
lement dans une rue qui a plus de trois miles 

B 3 
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de long, et dont la petite villo de Stroud d’un 
côté et celle de Chatam de l'autre, forment 
le* extrémités ; nous traversâmes un superbe 
pont bâti par Henri IV, qui après celui de 
Londres est le plus haut, le plus long et le 
plus solide de l’Angleterre. Rochester n’est 
habité que par des gens de mer et sur tout 
Chatam qui est le principal attelier de la 
marine royale. Cette ville moderne fut fon- 
dée par Charles II , et contient environ 5oo 
maisons et G, ooohabi tans. L’église est delà plus 
grande simplicité , 1 hôpital de la plus grande 
propreté et l’arsenal dans la plus grande abon- 
dance de tout ce qui sert à la construction 
des vaisseaux. Sous la protection de mon com- 
pagnon de voyage qui avoit une letire de 
recommandation pour l’un des directeurs, on 
nous fit tout voir, ce qu’on accorde rarement 
aux étrangers et sur tout aux françois. 

De Rochester à Londres la campagne est 
charmante, et offre un coup-d’œil unique; 
sur notre droite nous avions la Tamise dont 
les bords nous présentoient successivement la 
plus riante verdure , relevée par de riches 
plantations. Dans le lointain nous apperce- 
vions la mâture des vaisseaux marchands ou 
de haut bord qui montoient ou descendoient 
la Tamise, 
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CHAPITRE II. 

Ponts de Londres. — La Tamise. — Anec ■» 

» 

dote. — Statue de Charles I dans Cl: a ring - 
Cross. — Répartie. — anecdotes et détails 
sur Londres . — Ava/itures tragitjues. 

A. U premier coup - d’œil dont nous avions 
joui avant d’arriver à Londres, se joignit après 
quelques milles la perspective de cette capi- 
tale , dont les approches me parurent différer 
entièrement de ceux de Paris. Ici la simpli- 
cité de l’agriculture conserve ses droits et son 
aspect jusqu’aux portes de la ville , et l’odeur 
fétide <le boues amoncelées ne s’y fait point 
sentir. On entre dans la ville par le quartier 
de Westminster ; le premier objet qui frappe 
L-œil de l’étranger est un superbe ponG II y 
en a trois à Londres, savoir , celui que nous 
traversions , qu’on appelle le pont de Westmins- 
ter qui fut commencé en 175g et fini en iy 5 o ; 
il est d’une construction aussi simple qu’élé- 
gante , il a coûté neuf millions de nos livres, 
il est en pierre de Pordarid la plus estimée 
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•n Angleterre; celui de Blackfriars pu dej 
moines noires qui date de 1760, et menace déjà 
d’une ruine prochaine quoiqu’on ait mis dix 
ans à le bâtir; la forme des arches est el- 
lyptique et d’un très bel effet, on aime sur- 
tout à voir les rampes qui sont aux deux 
bouts du pont , il 11e fut point élevé aux frais 
du trésor public , mais du produit d’un péage 
modéré qui couvrit la dépense qu’il exigea 
et qui se monta à i 5 o, 84 o livres sterl. Ce 
pont est à une égale distance des deux autres. 
Le troisième est le vieux pont ou le pont 
de Londres , d’abord bâti en bois dans le 
dixième siècle et en pierre dans le suivant, 
avec une magnificence et une hardiesse qu’on 
ne devoit pas attendre de ces tems où les arts 
étoient encore dans l'enfance; mais aussi com- 
me nos anciens ponts il fut surchargé de mai- 
sons. Détruit par l’incendie de 1S66 , dont 
nous aurons plus d’une fois occasion de par- 
ler , il fut reconstruit avec autant de solidité 
et de maisons qu’auparavant ; on ne l’en 
débarrassa qu’en 1756; à cette époque la tra- 
versée pour les bateaux fut rendue moins 
dangereuse par l’élargissement de l'arclie du 
milieu , ce qui demanda un travail en sous 
çeuvre très-considérable. Ces trois ponts' ont 
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à peu près les mêmes dimensisns et la mémo 
poupe; mais les niches dont les parapets sont 
couverts interceptent la vue c*u fleuve , dé- 
faut essentiel que les mille et une raisons 
que donnent les Anglois ne peuvent justifier, 
sur- tout celle d’obvier aux suicides en ôtant 
la faciliter de se précipiter dans le fleuve; ce* 
pendant on s’est efforcé en quelque sorte de 
réparer cette faute en plaçant sous les niches 
«des bancs circulaires où les passans peuvent 
se reposer et trouver un abri commode con- 
tre le mauvais tems. 

La Tamise coule du Sud au Nord et dans 
cette direction elle a Westminster et Whitehall 
sur la gauche , elle tourne ensuite de l’Ouest 
à l’Est et cotoye Londres dans toute sa lon- 
gueur qui est au moins de 5 milles. Un défaut 
qu’on reproche encore à cette ville , c’est 
quelle d’a point de quais et qu'on ne com- 
munique à la rivière que par les Stairs, 
rampes ou escaliers qui sont aussi mesquins 
qu’incommodes. Les maisons qui occupent 
les bords du fleuve bien loin d’offrir quelques 
décorations , ressemblent à des bâtisses irré- 
gulières que le hasard auroit placées sur ces 
bords, et ne sont occupées que par des tan- 
neurs -ou des teinturiers j les rues qui abou- 
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tissent sont vilaine-; et infectes , dire que ces 
cloaques ressemblent à notre ciié, c’est en 
donner une idée qui met à portée de les ap- 
précier. 

Cependant le port qni e-;t situé au dessous 
du vieux pont est remarquable par son éten- 
due et la commodité qu’il offre aux plus grands 
vaisseaux de venir se charger ou décharger 
presqu à l,i porte des magasins. L'affluence 
y est immense , on entreprendrait en vain de 
la décrire , de peindre ce concours innom- 
brable de vaisseaux de toutes dimensions qui 
sans cesse y abordent ou en partent. Rien ne 
donne une plus haute idée du commerce et 
de la richesse des Anglois que ce spectacle. 
La liberté et 1 heureuse situation de Londres 
prés de l’embouchure de la Tamise a produit 
et entretient cette affluence. Les habitans de 
cette capitale sont si persuadés que c’est à 
ces deux causes qu’ils la doivent , que Jacques I 
les menaçant un jour d’aller établir sa ré- 
sidence loin de Londres et de se faire suivre 
par tous les tribunaux , au moins votre ma- 
jesté n’emportera pas la Tamise , lui dit le 
Lord-maire , auquel Jacques I faisoit cette 
menace. 
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Cette rivière , que les Anglois regardent 
comme la première de l’univers et qui pour 
eux est plus précieuse que le Pactole, a 
depuis sa source , qui est dans le comté de 
Glocester, jusqu’à son embouchure, un cours 
qui est évalué à environ 180 milles ou 60 de 
nos lieues. 

J’avois une lettre de recommandation pour 
'un banquier françois qui demeuroit dans le 
Strand, une des plus belles rues de Londres, 
qui est parallèle à la Tamise. Pour m’y rendre, 
je passai par Parliament Street (la rue du 
parlement) qui aboutit au carrefour de Clia- 
ringcross où est la statue en bronze du trop 
célèbre Charles I er . Elle fait face au palais 
de White-hall, à la place même où ce prince 
fut décapité. Cet objet attira toute mon at- 
tention , .et me lit faire de profondes réfle- 
xions sur la leçon que donna aux rois la chùte 
de ce monarque. 

Je n’entrerai dans aucun détail sur cet 
événement , qui est l’apanage de l’histoire, 
et 11’est pas fait pour figurer dans un voya- 
ge; d’ailleurs quand je voudroisen parler, je 
craindrois de netre pas l’interprète de la 
vérité, parce qu'on l’a transmis à la postérité 
sous tant de leçons différentes, qu’on ne sait à 
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laquelle ajouter foi. La philosophe qui connrit 
les homtlies et leurs passions , s’attendoit à 
ces teneurs disparates qui dévoient résulter 
des partis opposés auxquels tenoient les écri- 
vains, avec d'autant plus de raison que le 
propre de l’esprit de partie est d’altérer la 
'vérité , même avec l'intention de la respecter , 
parce que dans ces tempêtes politiques l’es- 
prit est toujours la dupe du cœur, qu'il écrit 
comme il voit, et voit comme il sent. Si le 
trône n’eut pas été réintégré en Angleterre , 
on eut eu sur Charles I er . des détails authen- 
tiques ; mais ce sont les courtisans de Char- 
les II qui ont écrit l’histoire de son père, et 
qu elle vérité faut il attendre d’un courtisan 
historien ou d’un historien courtisan? 

Je me contenterai donc de citer à cette 
occasion une anecdote qui caractérise le pré- 
jugé des nations esclaves sur le sort des 
rois. 

On raconte que quelque tems après la 
catastrophe qui conduisit Charles p r . àl’échaf- 
faud, le fameux Kiuproly Pacha , grand Visir 
sous Mahomet IV, s’entretenoit avec le Dra- 
goinan de la nation angloise de la lin tragique 
du monarque anglois. — Il faut , lui disoit 
Kûuproly, que votre roi ait été bien coupable 
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ou ïa nation àngloise bien atroce pour qu’un 
pareil attentat ait été commis ? — Seigneur , 
lui répartit le Dragoman , je n’entrerai pas 
avec vous dans les détails de cette affaire , 
mais j’observerai seulement à votre Seigneurie 
que le roi d'Angleterre n’a été été décapité 
-que quelques mois après que Sultan Ibrahim 1 , 
le père du sublime Sultan qui règne aujour- 
d’hui, eut été déposé et étranglé. 

La statue qui orne la place de Charring- 
cross abattue d’abord par des républ cains 
qui ne vouloient conserver aucun monument 
du tyran dont ils avoient fait tomber la tête, 
fut vendue à l’encan pendant la république, 
et adjugée , à vil prix , à un coutelier qui 
publia qu’il ne faisoit cette acquisition que 
pour en faire des manches de couteau. En 
effet , quelque tems après , le devant de sa 
boutique fut garnie de couteaux à manche 
de bronze que les royalistes achetoient avec 
empressement, pour avoir quelque chose qui 
leur rappellât le maître sous lequel ils avoient 
rampé , tandis que les républicains s’en four- 
nissoient pour se faire gloire d’avoir abattu 
la tyrannie. Cet enthousiasme , dont la cause 
étoit si différente , eut bientôt enrichi le cou- 
telier, dont les acheteurs de l’un et de l’autre 
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parti furent dupes, car la statue qui n*avoit 
point été fondue , mais enfouie secrcttement , 
fut rendue à Charles II lors de sa restaura- 
tion. Ce prince la fit remettre sur un nouveau 
piédestal dont on a décoré la base d’une cou- 
ronne d épine, soutenu par deux génies qui 
ont sur la ligure les signes de la plus vive 
douleur. Cette flagornerie fut l’ouvrage des 
courtisans de Charles II qui , comme Louis 
XIV, aima à s’entourer d'étres rampans, et 
ire parut grand qu'à force de tenir courbés 
les hommes que l’ambition et la soif des hon- 
neurs encbainoient. 

Du carefour de Charing-cross , place la 
plus passagère de Londres , j’apperçtts le 
Strand , où l’on n’entre point sans une espèce 
d’étonnement. Cette superbe rue me donna 
des autres une très -haute idée; en effet, dans 
la majeure partie de celles que j'ai parcou- 
rues, dans les nouveaux quartiers, j’ai observé 
une largeur proportionnée , qui donne un libre 
courant à l’air et des trotoiis pour les gens^ 
de pied qui ne les obligent point à lutter 
sans cesse avec les gens en voiture. L'illumi- 
nation est beaucoup mieux entendue quia 
celle de Paris , où vous ne pouvez pas fixer 
le reverbère sans en être ébloui, elle est aussi 
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infiniment mieux servie à Londres; ce sont «les 
lampes à trois et même quelquefois à quatre 
brandies , renfermées dans des globes de 
cristal , fixés à des poteaux et à une très- 
petite distance les uns des autres, elles éclai- 
rent immédiatement le trot oir , et ne portent 
au milieu de la rue que l'excédent de leur lu- 
mière qui est plus que suffisant aux voitures 
pour diriger leur marche, même dans les rues 
les plus larges. Dès que le soleil est couché, 
ces lampes sont allumées en hiver comme en 
été , et sans parcimonie comme à Paris, où 
l’on combine les clairs de lune pour épargner 
quelque peu d’huile. 

Si Londres est bien éclairée, la manière 
dont les eaux y sont distribuées mérite encore 
plus d’éloge. Le fameux incendie de 1666 y 
a fait prendre les précautions les plus minu- 
tieuses pour se garantir à l’avenir d’un pareil 
malheur. 

Je formai d’abord le projet de me reposer 
quelques jours chez le banquier auquel j’étois 
adressé et chez lequel je fus obligé de me 
mettre en pension, parce. qu’on ne trouve 
point d’hôtel garni à Londres , dans le sens 
que 1 on donne à ce mot à Paris et de me 
me mettre ensuite à porté de prendre sur la 



Digitized by Google 




( 32 ) 

capitale delà Grande-Eretagne des renseigne- 
mens les plus exactes, ce qui formoit le but 
de mon voyage. 

J’avois quitté mon compagnon de voyagé 
dans Parliament- Street, où il devoit loger, 
m’avoit-il dit , chez une femme charmante 
avec laquelle il me promit de me faire faire 
connoissance, parce que, dans l’intention où 
il étoit de me voir souvent, si je le lui per - 
mettois , (et c’étoit le vœu de mon cœur)* 
il pensoit qu'on ne pouvoit se rassembler avec 
plus d agrément que chez ces êtres privilé- 
giées qui ont reçu de la nature ces dons 
d’amabilité qui font le charme de la société, 
et nous rendent précieux les liens qui la 
ressèrent. 

L’infortuné ne voyoit dans l’avenir que le 
rire gracieux du teins lorsqu’il s’écoule entre 
l’amitié et l’amour, tandis qu’il alloit recevoir 
une leçon de la plus atroce perfidie. Il étoit 
venu à Londres chercher le bonheur dans 
les bras d’une femme qui avoit eu les pre- 
miers vœux de son cœur, et dont il avoit 
été la première passion. Mais un de ces êtres 
immoraux qui sont dans la société une es- 
pèce de plaie que produit la corruption des 
grandes cités , un de ces hommes qui n’ont 
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de l’or, et ne s’en servent que comme d’un 
moyen de nuire, que comme d’un moyen de 
satisfaire ce qu’ils appellent leurs passions, 
et ce que j’appelle leurs désirs impurs, avoit 
désuni ces deux amans , et j’étois loin de 
penser que j’iillois revoir aux portes de la 
mort l'homme que la veille j’avois quitté plein 
de santé et d’espoir. 

En arrivant chez mes hôtes auxquels j’avois 
paru fatigué, on m’avoit conduit à mon appar- 
tement , en réservant pour le lendemain le 
plaisir de lier connoissance avec moi , et 
comme il ëtoit tard , et que réellement j’avois 
besoin de repos , je leur avois su gré du 
sursis. Un sommeil agité , de sinistres lèves 
avoient semblé me présager un réveil désa- 
gréable, et, en effet, sur les neuf heures, le 
lendemain , je vois entrer dans ma chambre 
un domestique dont l’œil hagard et la ligure 
décomposée, m’annoncent qu’il, est porteur 
de mauvaises nouvelles. — Monsieur , me 
dit-il , ce n’est pas sans peine que je vous ai 
trouvé , je viens vous chercher de la part du 
marquis de V*** ; il est dangereusement blessé, 
et demande à vous voir. Je suis saisi et j’in- 
terroge cet homme sur un évènement auquel 
je m’attendois si peu. Le résultat des questions 
Tome I. G 
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que je lui lais ne me donne que peu cm point 
de lumières sur l’infortuné de V*** ; j’ap- 
prends seulement qu’il est sorti de chez le 
duc de *** de très grand matin, et qu’on 
l’y a rapporté couvert de blessures, qu’il a 
été assassiné , et que le chirurgien appellé 
n’a pas osé prononcer sur son sort. Je m’ha- 
bille à la hâte; je compte à ines hôtes le 
motif de ma sortie. On reconnoit la livrée 
du duc de ***; on veut m'accompagner; je 
m’y oppose , et je suis le domestique , malgré 
les instances qu’on fait pour me retenir. 

J'arrive chez V*** que je trouve très-foible 
et pâle comme la mortq deux femmes étoient 
au chevet de sou lit; il m’entend et leur or- 
donne de se retirer. Je m’approche, il me 
pi-end la main. — Mon ami, me dit-il. — Puis 
il se recueille un instant. Sa situation me 
donne de l’inquiétude; je veux appeller, il me 
lixe, conçoit nia peine. — c< Je me sens beau- 
w coup mieux , ajoute-t-il , ne vous allarmez 
,*> point de ma situation, j’espère survivre à 
la leçon qu’on vient de me donner, je ne 

m’y attendois pas avec le front de la 

» candeur posséder un cœur aussi perfide! .... 
» Mon ami, je viens d’étre assassiné par les 
» -mains de cette femme dont je vous ai fait 
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» tant de fois un portrait si avantageux ; 

» comme l’amour est aveugle ! Je jugeai d’elle 
d’après mon cœur, sans penser que l’Italie 
» l’avoit vu naître, que sa mère lui avoit 
55 appris à dissimuler; ah ! combien elle avoit 
55 profité de ses leçons 55 ! 

Comme je voyois qu'il s’agitoit et qu’il 
avoit besoin détre tranquille , je lui con- 
seillois de ne point s’affecter, de prendre un 
peu de repos et de compter sur mes soins. 
— cc J’y compte bien, me dit-il , les rapports 
55 que nous avons eu en Italie m’ont décélé 
55 en vous un cœur droit et généreux, je 
59 veux y avoir recours , j'en attends un 
59 service important , je veux apprendre à 
59 mon frère ma triste avanture et les cir- 
59 constances qui m'y ont conduit , veuillez 
99 me prêter votre main. 99 

Je n’hésitai point à me rendre à ses désirs , 
mais j’essayai d’obtenir de lui que nous n’écri- 
rions que quand il se seroit réposé quelques 
heures et que le chirurgien auroit été con- 
sulté sur le moment de crise que pouvoit 
opérer la teneur des détails que devoit con- 
tenir la lettre. Il me représenta qu'il n’étoif 
point aussi mal qu’on le pensoit , et que ce 
«qu’il alloit déposer sur le papier étoit un poids 
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dont son cœur étoit surchargé. Je redoublois 
tnes instances, il redoubloit les siennes quand 
on annonça Sir \V*** et le chirurgien; le 
premier courut au lit de V»**, et l’embrassa; 
vous voyez, me dit V*** , l’homme auquel je 
dois la vie, c’est le frère vertueuxde celui qui 
a voulu m'assassiner ; le même sein a-t-il pu 
porter deux êtres aussi dissemblables ! Sir 
W *** dit mille choses obligeantes au malade 
dont le visage devenoit graduellement [dus 
serein; la consolation est un baume ina- 
préciable qui consolide d’une manière mira- 
culeuse les plaies de l’ame souffrante. 

Le chirurgien tata le poul de Y*** qu’il 
trouva assez bon; ce ne sera rien, dit -il , 
avec un peu de ménagement. Je lui fis part 
du dessein de V *** et de mes représentations. 
J^e docteur approuva mes conseils prudens , 
mais observa que V*** n’étoit pas assez mal 
pour ne pas se livrer à une chose qui pou- 
voit soulager son cœur; c’est en portant le 
calme dans le moral de l’homme affecté , 
tjuon parvient, nous dit il , A rétablir son 
physique. Votre ami, il est vrai, a perdu 
beaucoup de sang, mais il est si fortement 
constitué que je n’en crains pour lui aucune 
suite fâcheuse ; les gens de cette maison sa 
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sont d’abord allarmés et l’ont été par l'espèce 
de chirurgien qu’ils avoient trouvé sous leurs 
mains , mais j’ai moi même visité les bles- 
sures , et il n’y a que celle qui est au-dessous 
du sein droit qui ait pu donner de lin- 
quiétude , et par une démonstration toute 
technique , il nous prouva que tel et tel vais- 
seau, tel ou tel nerf n’ayant point' été offensé, 
il n’y avoit rien à craindre pour notre ami. 

Y*** qui avoit entendu pérorer Fesculape, 
reprit courage et sa résolution ; il fut arrêté 
que la lettre seroit dictée sur-le-champ, et 
qu’on sauroit gré à Sir "W*** d’en entendre 
le contenu. Charmé de la confiance qu’on lui 
accordoit, Sir W*** s’assit auprès de moi, 
le chirurgien se retira , et V*** commença 
par nous faire l’histoire succinte de ses 
amours. 

En 1784 j’avois quitté Paris et un frère 
avec lequel j’avois été élevé et qui m’étoit 
aussi attaché par la conformité de caractère 
que parles liens du sang; j’étois parti pour 
Turin et me rendre près d’un oncle que des 
raisons de politique et d’ambition avoicn» 
fixé à la cour de Sardaigne. La fortune de 
mon frère et la mienne dépendoit de cet oncle 
qui en avoit une considérable, et nous la 
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clestinoit sans nous la faire acheter par cette 
servile complaisance que les oncles à fortune 
exigent de leurs héritiers collatéraux ; il avoit 
aimé notre père en frère, et chéris oit son 
frère dans ses fils; il consacra tout pour notre 
éducation, et nous la donna excellente. En- 
thousiasmé pour l’Italie et les beautés que 
les arts et la nature offrent dans cette con- 
trée, il voulut absolument me la faire par- 
courir. J’obéis d’autant plus volontiers que 
ce voyage < toit l’objet de mes désirs ; je 
voudrois ne l’avoir jamais fait, puisqu’il m’a 
fait concevoir de ce pays l’idée la plus défa- 
vorable. Il faut en visiter les musées , et n’v 

visiter que les musées Les hommes Ab 

quels hommes que ces prélats et ces priti- 

cipi ! .... Les femmes Elles ont presque 

toutes la tête de Cléopâtre et son cœur 

sur tout ces napolitaines, sirènes qui ont lame 
comme leur figure , qu elles couvrent de rouge 
et de blanc comme le sont nos poupées. 

J’avois vu le Milannois , Venise, Rome et 
Naples, et je revendis par la Toscane , quand 
ma mauvaise étoile me fixa à Florence pour 
y régler quelques affaires d’intérêt qu’y avoit 
mon oncle. A cet effet j’eus plusieurs fois 
occasion de Voir le Signor Leonti, fameux 
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négociant de cette ville et chez lui Lucia 
Leonti , sa sœur ; c’étoit une femme de qua- 
rante ans et une de ces figures à la romaine 
dessinées à grands traits. Loin de rien perdre 
avec les ans , Lucia Leonti étoit devenue par- 
faitement belle, parce que d’abord d’une très- 
haute stature elle avoit pris un embonpoint 
proportionné sa taille ; je fixai son attention , 
et il en résulta une intrigue à l’italienne * 
c’est à-dire que Lucia fit toutes les avances 
et m’attira chez elle. Mes visites qui n’eurent 
d’abord pour motif que la curiosité et un peu 
de complaisance, devinrent bientôt d’une né- 
cessité absolue pour mon existence ; Lucia , 
en m’attirant chez elle , avoit commis une 
faute que son caractère et l’expérience n’au- 
roient pas dû lui faire commettre. Elle avoit 
une fille charmante qu’on ne pouvoit voir 
impunément; une taille de nymphe, une fi- 
gure céleste , dix-neuf ans et l’envie de plaire, 
voilà ce qu’Agnesia offrit à mes yeux ; elle 
eut bientôt mon cœur, et bientôt j’eus le 
sien. En Italie, vous le savez, quand les cœurs 
se conviennent, les affaires vont grand train. 
Nous essayantes de nous contraindre; mais 
les dix neuf ans d’Agnesia , qui , en fait de 
de dissimulation, en eavoient autant que les 
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quarante de sa mère, ne purent en imposer 
k l’œil de Lucia. J’étois poli, prévenant pour 
elle, et tout feu pour sa fille. Lurin et moi 
étions-nous tête îi-tète , j'étois réservé et froid ; 
Agnesia paroissoit-elle , mes yeux s’enflani- 
moient malgré moi, ma ligure prenoit un 
autre masque, elle s’ouvroit, mon front étoit 
rayonnant, et Lucia étoit témoin de cette 
métamorphose. 

Elle me surprend un jour aux genoux de 
sa fille, et les deux femmes deviennent ri- 
vales. Lucia est furieuse, et Agnesia persé- 
cutée , mise au couvent. Le soir où elle m’nvoit 
été enlevée je suis accablé de reproches par 
sa mère, je fais de nécessité vertu, je m’ex- 
cuse, on m’écoute, on me pardonne, et 
quand mon cœur est plein d’ Agnesia, j’af- 
fecte de n’y plus penser; l’espoir me faisoit 
supporter courageusement cette espèce de 
martyre , quand le hasard vint y mettre fin. 
Lucia avoit encore conservé à son Age la 
passion de monter à cheval , et c’étoit vraie- 
ment chez elle une passion , car il n’ëtoit pas 
de jour qu elle ne s’y livra. 

Le prince Borghese qui se trouvoit alors à 
Florence, lui annonce un jour qu’il vient de 
recevoir deux Aridaious de toute beauté, et 
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Lticia veut le lendemain en monter un ; on 
entreprend de la dissuader, elle persiste, la 
cavalcade a lieu, et lui devient funeste, car 
elle est démontée par son coursier, et fait 
• une chiite dangereuse dont elle meurt au bout 
de cinq jours. 

Je puis dire que si elle eut été ma mère 
je ne lui aurois pas donné plus de soin ; je 
fus presque toujours au chevet de son lit , et 
le troisième jour j’y trouvai A gnesia ; la dou- 
leur étoit sur son front, et le tendre amour 
dans ses yeux. Qu’elle étoit belle î quelle 
ni 'intéressa ! que je lui sçus gré des larmes 
dont elle arrosoit le sein de sa mère ! V*** , 
me dit Lucia, j’ai consulté les gens de l'art, 
et j’ai exigé d’eux qu’ils ne me trompassent 

point sur ma situation Je n'eu relèverai 

point,.... Je veux mourir digne de mes en- 

fans et l amie de mes enfans Toi Y*** , 

me dit-elle, je t’aime, et les soins que tu m’as 
rendu ont fait taire mon cœur pour ne laisser 

parler que mon ame Mes enfans,.... j’ai 

des torts avec vous ; .... pardonnez les moi....* 
Agnesia , ma fille, .... voilà tou époux. — En 
disant ces mots, elle prit nos deux mains et 
les joignit. — Amis , permettez que dans l’état 
où je suis je ne vous peigne point la scène 
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attendrissante qui eut lieu entre Lucia , sa fille 
et moi. Le lendemain elle prit des arrange- 
mens pour assurer sa fortune à sa fille , et 
le cinquième jour, qui fut le dernier de sa 
vie, elle perdit connoissance dès le matin. 

LeSignor Leonti qui avoit des intentions sur 
sa nièce , et ne m'avoit point vu de bon œil 
m’installer chez Lucia, n’approuva point les 
dernières dispositions de sa sœur; il s’opposa 
à mon mariage, employa à l’égard de sa nièce 
l’autorité que lui donnofent les loix, et pour 
me faire renoncer à mes projets, les moyens 
dont on se sert en Italie. Agnesia inquiété 
me fit part de ses craintes et de l’espoir qu’elle 
a conçu dans les bontés d’une tante quelle 
a à îvaples, elle m’invita d’en faire le voyage 
pour avancer nos aflaires. Jugez si je ba- 
lançai à suivre ce conseil ; j’allois partir , 
quand je reçus de Paris une lettre de mon 
frère qui m’apprit la mort de mon père, et 
me pressoit de me rendre près de lui pour 
l’aider à arranger nos affaires que mon pèr» 
avoit laissées très embrouillées; je montre la 
lettre à Agnesia qui se détermine à me suivre. 
Leonti ne pouvoit la retenir, il pouvoit la 
tracasser sur ses biens, mais non sur sa con- 
duite. Je partis, et elle me rejoignit à Parme. 

* 



' Digitized by Goc 




( 43 ) 

Je la présentai à Turin à mon oncle auquel 
j’essayai de démontrer que par les dispositions 
testamentaires de Lucia, Agnesia étoit pour 
xnoi un bon parti ; je croyois par là me le 
concilier, parce qu’avec les vieillards il faut 
parler interets. 

Leonti avoit gagné l’avance , et je fus mal 
reçu. Mon oncle ne me parla que de séduc- 
tion et de rapt, il finit par m’ordonner de me 
séparer d’Agnesia, et lui conseilla fortement 
de retourner à Florence. Il étoit si bon, il 
avoit tant d’amitié pour moi, j’avois tellement 
contracté l’habitude de ne point le contredire, 
que pour ne point paroitre heurter l’opinion 
qu’avoit fait naître en lui une injuste préven- 
tion, les deux amans tinrent conseil; le ré- 
sultat de leur délibération fut qu’Agnesia qui 
11e vouloit point retourner à Florence , se re- 
tireroit à Naples près de sa tante, que je con- 
tinuerois mon voyage pour Paris, et que de là 
nous travaillerions à lever les différens obstacles 
"qui s’opposoient à notre union ; ce n’étoit qu’à 
notre union civile , car nos cœurs s’étoient déjà 
•unis. Notre séparation eut lieu, et fut celle 
de deux tendres amans. Comme elle me parut 
charmante alors celte Agnesia ! Je ne voyois 
rien au -dessus de sa beauté que sa vertu. Ah ! 
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pourquoi m’en suis-je séparé, peut-être encore 
elle seroit vertueuse et pleine de vie ! Je 
laissai près delle mon fidèle Francisque, do- 
mestique qui me servoit depuis long-tems , 
qu’elle avoit affectionné , et qui devoit être 
son homme d’affaires. 

Je pars pour Paris, plein d’Agnesia et de 
nos projets d’établissement, je revois, j’em- 
brasse mon frère , et je trouve qu’effecti veinent 
les affaires démon père sont très embrouillées, 
mais qu’avec de l’intelligence, de l’activité et 
du tems je peux en co-ordonner le chaos et 
en retirer une fortune qui nous mette dans 
le cas de nous passer des bienfaits de notre 
oncle , s’il venoit à changer à notre égard. 

J’étois livré aux gens d’affaires et à leurs 
formes, quand je reçus une lettre de Naples. 
Agnesia m’apprenoit quelle avoit été bien 
reçue de sa tante , mais qu elle l'avoit trouvée 
faisant ses malles pour aller rejoindre son mari 
à Londres, que des raisons de commerce y 
avoient fixé, qu’elle l’avoit engagée à l’accom- 
pagner , et que c’étoit avec plaisir quelle 
alloit voir la capitale de la Grande-Bretagne, 
sur-tout parce qu’elle seroit plus proche de 
moi. Ces dames, pour me rassurer sur le 
voyage qu’elles me disoient devoir faire par 
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mer, m’apprenoient que c’étcflt sur la superba 
frégate, le San Genaro, qu’elles dévoient s’em- 
barquer; le nature du .bâtiment me rassura 
sur les périls qu'elles auroient pu courir en 
mer ou les incommodités qu’eiles pourroient 
éprouver. 

Je fus plus d’un mois sans recevoir de 
lettres. Enfin il en vint une qui m’apprit qu’on 
étoit arrivée bien fatiguée , qu'on étoit remise 
et qu’on étoit logée dans Parliament-Street > 
qu’on voyoit grande compagnie , mais qu’on 
ne serait sensible à aucun plaisir , si ce n’est 
à celui de revoir son cher V*** ;. on m’in- 
vitoit à faire le voyage; toutes les lettres sub- 
séquentes portoient 1a même invitation à la- 
quelle mes affaires ne me permirent jamais 
de me rendre. J’avois un procès au parlement, 
qui pendant plus de six mois fut. sur le point 
d’ëtre jugé; il me. falloit solliciter, et très- 
souvent faire plus encore; car Thémis étoit 
alors une courtisane qu’il falloit traiter en 
courtisane. 

Francisque m’écrivoit aussi , et me faisoit 
de sa maltresse le portrait le plus flatteur. 
Que ses lettres me causoient de plaisir ! car 
je connoissois la franchise naïve, de ce brave 
homme. Cependant, au bout de quatre mois, 
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flans le tems où j'e suis le plus nécessaire à 
Paris , les lettres d’Agnesia et de Francisque 
deviennent plus rares; je n’en reçois bientôt 
plus de Francisque , et celles d’Agnesia n’ont 
plus la même expression; j’y vois de l’a pré t , 
mon cœur s’allarme, j’écris à Franscisque , 
point de réponse , je veux partir , et mon 
rapporteur s’y oppose , il me demande un 
jour , deux jours , et de délai en délai T 
croyant toucher le but , et ne l’atteignant 
jamais , deux mois s’écoulent ; enfin mort 
procès se juge, je le gagne, je suis libre et 
je pars pour Londres, sans prévenir Agnesia 
ni Franscisque qu’ils vont me voir arriver. Je 
veux les surprendre , surprendre la tante qui 
peut-être m'est devenue contraire par les in- 
sinuations de Leonti. Que j’étois loin de soup- 
çonner la vérité ! 

Ici commence une scène d’horreurs , qui 
vous paroitroit un roman , si elle ne s étoit 
passée pour ainsi dire sous vos yeux. J’arrive 
hier vers les cinq heures de l’après-midi; les 
domestiques d’Agnesia, qui ne me connois- 
sent pas, m’annoncent à leur maîtresse comme 
un françois qui vient lui donner des nouvelles 
de quelqu’un qui l'intéresse. J’e.itre, et à 
ma vue Agnesia jette un cri aigu..... Y***l 
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a écrie-t-elle , et elle tombe évanouie. Je m’em- 
presse auprès d'elle, j'appelle, on vient, on 
lui donne des secours Elle a des convul- 

sions , et dans ces convulsions elle prononce 
souvent mon nom. C’est vous qui la tuez, ifte 
dit une femme à l’oreille , malheureux , A gué* 
sia n’est plus à toi, fuis ce séjour du crime, 
tiens , prends l’instant de lire ce billet, il t’ins- 
truira de tout , dans le cas où je ne pourrois 
trouver le moment de te rejoindre; j’ai de» 
choses de la plus grande importance à ta 
communiquer; elle dit, et s’éloigne de moi. 

Tandis que tout le monde est occupé au- 
près d’Agnesia , je jette furtivement les yeux 
sur le papier qu’on venoit de me donner ; je 
reconnois l’écriture de Franscisque , et je lis 
ces mots : «je meurs empoisonné pour t’avoir 
servi, ô mon cher maître, si ton malheur te 
conduit à Londres , pareil sort t’est destiné ; 
le jour où tu mettras le pied en Angleterre 
fuis Agnesia et le monstre qui l’a séduite, .... 
laisse-toi guider par l’infortunée Lucy,.... 
elle sera toute à toi , parce qu'elle étoit toute 
à moi. Ce qne je venois de lire avoit été 

pour moi un coup de foudre J’étois 

anéanti.... Je ne savois Mais tout à-coup 

j’apperçois Agnesia qui , revenue à elle-même , 
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me saute au col..... V***, je ne t'attendoi* 
plus, je croyois que tu ne pensois plus à 
moi,.... et elle m’accable de caresses, me 
fait un espèce de roman auquel j’aurois . jouté 
foi, sans le fatal billet que 6 venois de lire ; 
elle me conte qu’elle a été en but à la per- 
sécution de sa tante , à la persuasion de Leonti , 
et qu’elle n’a échappé aux périls qui l’envi- 
ronnoie.nt que par les soins et la bonté du 
«lue de *** qu’elle me peint comme un homme 
généreux, et dont elle me fait l’éloge avec 
un feu qui me déplaît. • — Vous l’aurez ce soir 
à souper, me dit-elle; j’en veux faire votre 
ami, et nul homme en Angleterre n’en est 
plus digne. Je veux improuver cette entrevue ; 
on insiste, la porte du salon s'ouvre , et je 
vois paroitre cet ami qu’on me destine. — Voici 
V***, lui dit Agnesia, en me présentant à 
lui. ■ — Lucy m’a prévenu de son arrivée , ré- 
pond le duc, en me pressant contre son sein, 
comme un tendre ami. Ces démonstrations 
amicales sont suivies de toute espèce d’offres. 
Je les reçois machinalement et avec quelque 
gène, car je n’avois plus la tête à moi; on 
s’en apperçoit, on marque de l’inquiétude. 
Ici la scène devient muette , et je ne puis 
vous la peindre. Cependant le visage du duCj 

ou 
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ou plutôt son masque , étoit calme ; celui 
d’Agnesia étoit plus selon son cœur, et moi, 
comme voyageur arrivant, je fais entendre 
que je suis bien aise de me reposer jusqu’au 
souper, il les deux amis , qui ne demandent 
pas mieux que de se débarrasser de moi , 
condescendent à mes désirs, et me conduisent 
à mon appartement en m’accablant tous les 
deux des plus tendres protestations. 

Rendu à moi-méme, je réfléchis sur l’avis 
vqu’on m’a donné, et sur la joie et le conten- 
tement qu’ Agnesia témoigna de notre réunion, 
je ne sais que penser de cette contradiction 
apparente; je veux relire le billet que m’a 
remis Lucy;.... je crains d avoir mal lu;.... 
je me fouille, je vide mes poches, et ne re- 
trouve plus le fatal papier ; je suis dans la 
dernière inquiétude , je ne sais quel parti 
prendre, quand j’entends frapper à ma porte; 
c étoit Lucy à laquelle je ne parlai point du 
billet égaré, pour ne point l’effrayer. 

Je n’ai pas l’honneur d’étre connu de vous , 
me dit elle, mais vous étiez cherà l'honnétô 
Francisque que je devois épouser, et qui 
m’engagea, en mourant, âne point sortir d« 
cette maison, afin de vous y servir. Après 
quelques préambules , que je supprime, eil* 
Tome /. JD 
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m'apprend que peu de tems après l’arrivée 
d’Agriesia à Londres elle est entrée au ser- 
vice de la tante de cetle demoiselle , que le 
caractère excellent de Francisque lui en avoit 
concilié le cœur, et qu’il lui avoit conté que 
dans les premiers teins de leur séjour, le duc 
de ***, logé près de la belle italienne, c’est: 
ainsi qu’il avoit coutume de désigner Agnesia, 
en étoit devenu éperduement amoureux, qu’il 
lui avoit rendu de fréquentes visites qui d’abord 
n’avoient eu que les déhors de l’bonnéteté et., 
l’apparence des soins hospitaliers qu’on doit 
à une étrangère, lesquels n’avoient été reçus 
alors que froidement par Agnesia pleine de 
sa première passion, mais que le duc, en 
secret, ayant corrompu la femme-de-chambre 
de cette dame, et employé tous les moyens 
de séduction, étoit parvenu à être reçu avec 
intérêt et à se faire desirer. 

Pour faire oublier à Agnesia ses premières 
amours , continua Lucy , le duc intercepta 
les lettres qui venoient de vous , en supposa 
deux de votre frère, qui annonçoient , l’une 
votre mariage prochain , et l’autre qu’il avoit 
eu lieu. Agnesia se plaignit d’être abandonnée, 
on devint son conlident et quelque chose de 
plus encore; elle fut séduite enfin, et quoi* 
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«pi 'informée ensuite par les soins de Francis* 
qne que vous n’étiez point marié, elle ne fit 
aucun retour sur elle-miëme; la tante qui 
n’approuva point cette conduite ni la nouvelle 
passion de sa nièce , se sépara d’elle , et cessa 
de la voir entièrement, quand le cœur d’Agne- 
sia parut enfin décidément au duc. 

Je restai au service de la nièce qui m’avoit 
pris en amitié , et conçut des soupçons sur 
Francisque; on l’épia, on lui surprit une lettre 
qu’il vous écrivoit, on parut lui pardonner 
son zèle, mais, un mois après, on l’em- 
poisonna. Notre intelligence qui avoit été 
couverte du plus grand secret , et n'étoit 
connue que de lui et de moi , ne m’avoit 
point rendu suspecte ; on me chargea de le 
soigner dans ses derniers momens , et pour en 
jouir , je sus dissimuler ma douleur 

Cette fille alloit continuer, lorsque nous 
entendîmes du bruit; elle s’échappa de ma 
chambre, et s’en échappa' à tems, car à peine 
avoit-elle gagné le corridor , qu’on vint m’aver- 
tir que le souper étoit servi. — Je voulus m’ex- 
cuser sur la fatigue du voyage, et j’envoyai 
dire à mes hétes que je ne pouvois pas être 
des leurs. — Le duc monte à mon apparte* 
ment, insiste et m'çn arrache presque malgré 
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Xnoi. Je fris vingt fuis sur le point d'éclater, 
mais voulant avoir avant une explication avec 
Agnesia , je cédai. 

Pendant le souper, la joie , la sérénité 
couvrit le front du duc ; il me fit mille ques- 
tions amicale» auxquelles je ne répondois que 
par monosyllabes. — Agriesia, .... elle étoit 
digne de son amant , .... l’ingrate!.... la per- 
fide l elle osa me rappelier notre séjour en 
Italie, l’instant où mon cœur jurade l'aimer;.. .- 
et quand l’un et l'autre me parloient ainsi , ils 
«voient lu le billet que m’avoit remis Lucy; 
je l’ai su ce matin du duc qui le vit tomber 
de ma poche et le ramassa. Le souper fini 9 
je veux me retirer. — Non, non, dit le duc, 
je veux boire un boll de punch à la bonne 
arrivée de notre ami. Agnesia applaudit; on 
6onne, et sur un cabaret on sert le puncli 
dans trois petites jattes de différentes couleurs. 
— Agnesia aura la rose, poursuivit le duc en 
nous servant, l’ami V*** la verte, c’est la 
couleur de l’espérance , et je prends la bleue 
parce que le bleu est dans l’Inde l’emblème 
rfe l’amitié. — Pendant ce colloque, Liicy qui 
avoit servi, s’étoii placée derrière moi, et 
avoit poussé deux fois ma chaise du genou j 
je m’étois retourné sans affectation, et elle 
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m'avoit fait un léger signe de tété prohibitif; 
j’avois senti la force de cet avertissement et 
soupçonné l'espèce de punch qui m’étoit pré- 
tenté; jé frissonnai d'horreur.. ... Agnesia qui 
s’apperçut de quelqu altération dans ma figure, 
renvoya Lucy avec le ton de la colère, et 
pour m’inspirer de la confiance , changeons 
de jatte, me dit elle d'un ton d'intérêt, c’est 
à moi qu’appartient la couleur de l’espérance. 
‘ — J'accepte la vôtre , lui répondis-je , cet 
échange me fera trouver le punch meilleur; 
non, non , reprit le duc, qui'avoit saisi comme 
Agnesia le mouvement que j’avois manifesté , 
n’allez pas contre mes intentions, je lui ai 
destiné cette jatte , il faut qu’il la boive. 

— Ces derniers mots furent prononcés d’un, 
ton impératif qui acheva de m’ouvrir les yeux. 

— Sans doute, je la boirai, répliquai je à 
Agnesia, d’une voix qui décéloit tout ce qui 
se passoit dans mon aine, sans doute, mais 
le duc va la partager avec moi. — Oui — non , 
reprend Agnesia , en se saisissant de ma jatte , 
c’est moi qui veux l’avoir, je tiens au verd; 
elle dit et prend la jatte qui. par pne feinte 
mal-adresse . lui échappe des mains et va se 
briser sur le carreau; l’odeur qu’elle exhale, 
l’écume dont elle couvre le plancher ne me 
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prouvent que trop que c’étoit une coupe err;-é 
poisonnée que l’amour d'Agtiesia et I amitié 
de son duc présentaient au malheureux 
■ — Ils sont déconcertés. — (Qu'avez- vous donc 
jne dit le duc avec aigreur, n êtes vous pas 
«vec vos amis. — Je m’en apperuis , lui 
répondis-je avec un ton d’ironie. — Sa répartie 
est une insulte. — J’éclate , il prend un ton , 
et nous finissons par nous donner un rende?,-: 
vous pour le lendemain malin. - — Agnfsia 
s’était jetlée entre nous deux , elle fi voit paru 
prendre mon parti et grondeuse duc; elle 
joua si bien la femme de son pays, qu’eJ'e 
parvint à une fausse réconciliation qui eut 
lieu entre le duc et moi.. Je vous avoue que 
mon dessein émit de partir le lendemain du 
matin, et de livrer au mépris ce couple cri- 
minel. -, 

Je fus prévenu et éveillé par le duc dès la 
pointe du jour. — Vous savez, me dit-il, ce 
qui s’est passé hier au soir entre vous et 
moi , je n’ai paru me calmer que pour tran- 
quilliser Agnesia; mais votre méfiance m’a 
gravement insulté , et je viens vous en de- 
mander raison , tout le monde dort , saisissons 
ce moment, et prouvez-moi que vous êtes 
gussi brave que vous avez voulu me le faire 
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croire. — Je ne réponds au duc qu’en me 
mettant en état de le suivre. Il me fait en- 
filer une escalier dérobée , et nous gagnions 
un quartier peu fréquenté, quand, au détour 
d'une rue isolée , nous sommes attaqués par 
quatre hommes masqués qui fondent sur nous 
l’épée à la main , en nous demandant la bourse 
ou la vie. Le duc et moi nous nous mettons 
en deffense , ou plutôt le duc fait semblant 
de s’y mettre , car je m’apperçois que les 
quatre hommes dirigent leurs coups sur moi; 
je m’accule contre un mur , et du second 
coup que je porte j’atteins un de ces assassins 
qui, en tombant, lâche un cri qui m’apprend 
que c’est une femme que je viens de frapper, 
et que cette femme est Agnesia. Lorsque le 
duc la voit sur le carreau , il tombe sur moi 
comme un lion, et, malgré deux blessures que 
j’ai déjà reçues, je lui fais mordre la poussière, 
à côté de la perfide italienne ; mais en frappant 
ce monstre je reçois uu coup d’épée qui me 
met hors du combat ; je perds connoissance 
et je me retrouve dans le lit où j’apprends par 
Lucy que c’est par les soins généreux de sir 
W*** que je m’y trouve. 

Cette fille incomparable, ajouta sir W***, 
qui n étoiX resté parmi ces scélérats que pour 
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en prévenir les crimes, «voit entendu le com- 
plot qu’avoient formé le duc et Agnesia d’as- 
sassiner V***, et elle s’étoit échappée, de la 
maison pour venir m'en donner avis dans un 
instant où les allées et venues des assassins 
lui avoient fourni l’occasion de sortir sans être 
apperçue; elle savoit combien j'étois indigné 
de la conduite du duc. Ce fut un peu avant 
la pointe du jour quelle me prévint. Aidé 
dun brave domestique qui a long-tems été 
soldat et de trois amis généreux qui demeut ent 
à deux pas de chez moi, je me mis à la piste 
du duc, et nous n’arrivnmes qu’au moment 
où V *** venoit d'ëtre grièvement blessé. Isous 
voir et fuir ne fut pour les assassins qu’un 
seul acte. J'ai fait transporter ici votre ami » 
contiiaua-t il, auprès duquel je m’empresserai 
de réparer les torts de mon malheureux frère; 
l’ai assez decrédit pour arrêter les suites que 
pourroit avoir cette affaire et en imposer au 
public sur la mort de mon frère et d’Agnesia , 
avec d’autant plus de rrison que le combat 
u’a fait dans le quartier aucun esclandre , à 
cause de l’heure indue pendant laquelle il a 
eu lieu. Soyez tranquille sur le sort de votre 
ami, et attendez qu il soit entièrement rétabli 
pour écrire à son frère ; mon chirurgien 
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en répond, et je réponds de mon cliirur* 
gien. 

Je fus de l’avis de sir W***, et nous 
eûmes Je plaisir «.le voir notre ami V*** 
se rétablir au bout de six semaines; pendant 
son séjour à Londres , il ne parut faire avec 
6 ; r w*** qu’une seule et même aine, et je 
n'avois pas déplus douce jouissance que quand 
je pouvois me trouver avec eux. 

Mon retour chez le banquier, où père , mère 
et bis étoient inquiets sur ma sortie, fit renaître 
le calme dans cette honnête famille dont j’ai 
eu tant à me louer ; je leur racontai une 
partie de l’histoire de V*** qui les étonna 
beaucoup, parce que réellement elle tenoit 
du roman ; toutes les circonstances cependant 
en étoient de la plus exacte vérité. 
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CHAPITRE III. 

Non-veaux quartiers de Londres. — Aspect 
et stria t ne des maisons. — Leur intérieur. 
— Le Strancl. — La Cité. — ■ Le palais St~ 
James. — La- Cour. — Le parc de St-Jamcs. 
— Buckingham house. 

J e trouvai chez mon hôte line société 
agréable, son épouse et deux lils composoient 
sa famille; ils s’empressèrent de me rendre 
tous les services qu’on peut attendre , non- 
seulement d’une hospitalité attentive, mais 
de la plus tendre amitié. L’ainé sur tout, qui 
étoit à-peu-près de mon âge, me plut infini- 
ment, la conformité d’humeur et de goût 
nous lia étroitement. Je savois assez d'anglois 
pour me tirer d’embarrâs et faire dans. Londres 
les différentes courses que je projeltois sans 
aucun secours; cependant mon nouvel ami 
voulut être mon guide, et il s'offrit de façon, 
à ne pouvoir être refusé. La Langue françoise 
étoit si familière à mes hôtes, que, sans leur 
cuisine, j’aurais cru être encore dans ma patrie, 
mais je m’accommodai à leur manière de vivre , 
parce que j’arois pour axiome que pour être 



— * 




( 5 9 ) 

bien venu dans un pays ( et sur-tout en 
Angleterre, ) il faut en adopter, les usages. 

Notre première course.se dirigea vers l'Ou- 
est de Londres , c’est à dire dans le West- 
minster, le plus beau quartier de cette, ville. 
Mais, avant d entrer dups aucun détail , je 
dirai quelque chose de la grandeur de cette 
capitale:, de. sa population et de l’aspect ex- 
térieure quB présentent les maisons. Londres , 
cotnipet Paris jr. est un gouffre immense où. 
tout vient s’engloutir , et pour lequel les cam- 
pagnes! sont abandonnées et sans bras, où 
l’orf abonde de tontes les parties de 1 univers 
po«V:iy - substanter l’égoïsme et le vice qui s’y 
monttiept -4'ous i toutes les formes. I)e nom- 
breux villages , où il. .n’y a que des maisons 
de. çampagne et des agriculteurs qui ne se 
connoiSsent qu’en tulipes , circonscrivent , 
comme chez nous, les fauxbourgs. de cette 
ville. . i t, . I 

Les quartiers parallèles à celui de St Paul 
et au parc de St- James sont les plus mo- 
dernes , et ne ressemblent en rien aux anciens , 
les palais y ont pris la place des chétifs ré- 
duits que l’indigence ou la nécessité y avoient 
bâtis sur tout dans les rues d’Oxford et de St 
G. Iles. Dans les quartiers dont je viens de 
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parler on compte plus de dix mille maison» 
qui n'ont pas vingt ans, et appartiennent 
presque toutes à dots entrepreneurs qui ont 
pris les terreins à bail pour trente, quàrnnte 
et même quatre-vingt-dix neuf ans, à con- 
dition d’abandonner aux propriétaires les 
maisons qu’ils y ont bâties dans l'état -où* 
elles se trouveront alors, et la solidité de la 
construction est toujours proportionnée À la' 
durée du bul. Ces maisons paroissont hâtre.<? 
en brique, et n on soiit que revêtues; elles 
ont toutes deux étages et rarement trois, sans 
y comprendre une espèce de sou'errairTdfi l'oit 
place Ordinairement les cuisines et les offices 
ce souterrain qui donne au ress de chaussée 
toute la salubrité d’un premier étage , 11e 
reçoit de jour que par un soupirail qui est 
dans un fossé de trois pieds de large qui' sépare 
la maison de la rue. Le trottoir qui Je borde 
porte sur des voûtes qui facilitent encore la 
communication des pièces Souterraines, au 
moyen d’une pierre qui se lève dans ce trot- 
toir. C’est ordinairement par cette issue 'qu’on 
introduit le charbon de terre. Le trottoir est 
séparé du fossé par un grillage en fôr qui 
forme une espèce de décoration. La façade 
des maisons est presque par- tout la même. 
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les portes cochères y sont très-rares; ce 
sont de petits portiques de quatre pieds de 
large , ayant deux ou quatre colonnes dori- 
ques, dont le fronton et l’architrave servent' 
d'avant toit à la porte d’entrée. Les particuliers 
qui ont des vcitures ont leurs écuries et ce 
qui en dépend, loin de chez eux ou dans de 
petites rues détournées. L’amour de la pro- 
preté qui est une manie chez les Anglois, 
et qu’on doit leur pardonner , a nécessité 
ces dispositions. Les portes en bois de sapin 
sont peintes et vernissées , pour imiter le 
bois d’acajou; elles sont lavées tous les jours 
avec la plus grande exactitude. Chaque maison 
est numéi'otée et décorée d’une plaque de 
cuivre, ou d’un marbre blanc où est inscrit 
le nom du maître. Solidement ou légèrement 
bâties, toutes ces maisons sont assurées contre 
les incendies. Nous avons imité cette précau- 
tion; mais les Anglois ont été plus loin que 
nous sur cet article, et il est à Londres des 
compagnies qui assurent aussi les meubles. 
Cette nation chez laquelle l’esprit de spécula- 
tion est inné , et a fait les plus grands progrès , 
a porté ces différens genres d’assurance sur 
tout ce qui a trait à l’existence physique ou 
moral de 1 individu. 
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L’entrée des maisons est ordinairement de 
huit- à neuf pieds de large qui se termine 
par une petite cour à droite ou à gauche. 
Au rez-de-chaussée est une pièce qu’on ap- 
pelle le parloir, et à quelques pas de cette 
porte un escalier très-léger de. (Vois ou quatre 
pieds de large au plus , et couvert d’un ta- 
pis. Le parloir est une salle plancheyée et 
boisée, ou garnie en stuc. Les châssis ÜC3 
fenêtres à grands carreaux sont brisés à demi 
hauteur, et se lèvent à contrepoids, ainsi 
que les rideaux communément à l’italienne. 
L’ouverture delà cheminée toujours de forme 
quarrée, a un manteau en marbre presque 
sans saillie, et dont la tablent; élevée de cinq 
à six pieds , est toujours ornée de quelque 
vase plus ou moins précieux. Le feu qui est 
d’une extrême propreté, est composée d’une 
grille de for exhaussée d’un pied, et placée 
dans un encadrement de fonte ou d’acier 
du plus beau poli ; une longue grille en cuivre 
ou en acier de cinq à six pouces de haut 
garnit le devant de la cheminée, et retient 
les charbons qui pourroierit rouler sur le 
tapis qui couvre le plancher. J’observerai, en 
passant , que ces sortes de tapis fabriqués en 
Angleterre à Axminsicr , sont très-inférieurs 
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aux nôtres ; le prix moyen en est de vingt 
à vingt - quatre shellings la verge, mesure 
qui a un quart de moins que l’aulne de 
France. Les meubles du parloir sont pres- 
que par-tout en bois d’acajou , aussi solides 
que bien finis ; ils consistent en une table 
à thé brisé et des chaises dont le siège est 
couvert d'une étoffe de crins noirs satinée. 
Les serrures , les terroux , les crochets pour 
suspendre les chapeaux ou les mantelets , 
tout est en cuivre doré et poli. Les miroirs 
sont en médaillons de dix-huit à vingt pouces 
de diamètre. Les chambres à coucher n’of- 
frent de plus que les parloirs, que les lits 
et quelques meubles d’utilité qui sont faits 
avec beaucoup de goût. 

Les maisons étant en général peu spa- 
cieuses , les pièces y sont en petit nombre 
et sans nulle intelligence dans la distribution. 
Point d’appartements complets ; les anti- 
chambres pour les valets , les premiers sal- 
ions, les boudoirs, les cabinets même, les 
dégagemens ou décharges sont rares ou mal 
distribués. Plusieurs architectes n’en ont pas 
même d’idée. Tonte la maison se réduit donc 
dans la presque totalité de la ville au parloir , 
à un sallon au premier étage , avoisiné quel- 
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que fois par une salle à manger 1 , et aux cham- 
bres à coucher. Quant aux cuisines et dépen- 
dances , j ai déjà dit qu elles étoient placées 
dans les étages souterrains. 

Dans l'ameublement des gens de qualité, 
ou de ceux qui en jouent le rôle , le luxe 
le plus expressif s'y fait remarquer. An 
lieu de boiserie , les pièces sont garnies 
en. stuc , et les plafonds décorés en arabes- 
ques. Les tapis qui couvrent les planchers , 
sont tirés de nos manufactures et de ce 
qu elles ont de plus beau. Dans les meubles 
la dorure la plus riche y ligure à côté de 
l’acier le mieux travaillé. Des lustres de flint- 
glnce qui effacent le cristal , décorent et • 
éclairent les appartenions; mais où l’anglois 
de condition se distingue sur-tout, c'est dans 
les tableaux, les estampes et les collections 
d’originaux ou de copies des grands maities, 
enlevés, sans marchander , à l’Italie ou à 
l’école flamande, plutôt par vanité que par 
goût. 

Je voudrois qu’on transportât dans le Strand 
un de ces enthousiastes des Romains qui 
nous parlent sans cesse du riche Lucullus , 
et qu’on lui fit voir les superbes boutiques 
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'que contient cette rue , qui l’emportent beau- 
coup par leurs richesses sur celles de notre rue 
Saint Honoré et du palais-royal, il verroit alors 
que son Lucullus qui marchoit sans bas et 
n’avoit pas de chemise , étoit bien loin du 
•faste qu’étalent les marchands du Strand, 
où toutes les commodités , toutes les recher- 
ches du luxe le plus rafiné se trouvent avec 
profusion. Ces boutiques magnifiques dans 
le quartier dont je parle ne sont pas dix à 
douze à la suite l’une de l’autre , mais se 
prolongent .sans interruption l’espace d’un 
mille anglois qui est le tiers d’une . de nos 
lieues. La partie de ces boutiques qui donne 
sur la rue est fermée par de grandes croi- 
sées en glaces derrière lesquelles le marchand 
étale , avec un art qu’on ne trouve nulle part 
qu’à Londres, tout ce que la mode a de plus 
recherché et de plus' riche. Ce coup-d’œil 
tient de la féerie. Ce furent sur-tout les bou- 
tiques qu’on appelé mathématiques et celles 
des orfèvres ou vendeurs d’argenterie qui me 
causèrent le plus d’étonnement. Dans les 
premières on ne peut peindre la beauté le 
fini et le nombre des instrumens de toute 
espèce qui s’y trouvent. Dans les autres , les 
mines du Potosi paroissent amoncelées, et; 
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je ne donne encore par cette comparaison - 
qu une foible idée de leur richesse immense 
qu’il faut avoir vu pour la croire possible. 

Les quartiers du W estminster et les nou- 
veaux qui lui sont adjacens , sont coupés et 
Be communiquent par des places quarrées 
dont plusieurs sont d’une fort grande éten-: 
due. Les Anglois les appelent Squcirrcs , la 
plupart sont ceintes d’un superbe grillage et 
ont au milieu des boulingrins ou des pièces 
d’eau. Grosvcnor-Squcirre est la plus remar- 
quable de toutes et la plus décorée. Elle est 
d’abord avoisinée par une foule d'hotels qui 
appartiennent à la haute noblesse , au centre 
est la statue équestre de Georges I. en bronze 
doré , le reste du terrain est divisé en com- 
partiments où des bouquets d’arbres toujours 
verds succèdent à des gazons de la plus gran- 
de fraicheur , le tout est coupé par plusieurs 
allées sablées qui forment une très - jolie 
promenade , cet emplacement est un des plus 
élevés de Londres. 

Si des quartiers , dont je viens de parler * 
on passe dans la cité , on se croit transporté 
dans un autre monde. Deux villes distantes 
l’une de l’autre de plusieurs centaines de lieues 
»« sont pas aussi disparates. La forme du 
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gouvernement , les réglemens de police , les 
privilèges , le goût , l’arrangement des maisons» 
la manière de vivre et mille autres choses en* 
core rendent cette différence frappante. Ce 
n’est pas la ville de Londres , mais la cité seule- 
ment qui a le droit d’envoyer des représen- 
tai au parlement, et les habitans des autres 
parties de cette capitale ne participent aux 
élections que par ce que les maisons qu’ils 
liabitent sont situés sur des terrains qui dé- 
pendent des comtés de Middlesex , de S une y, 
de Kent , ou de estminster. 

Je ne puis mieux comparer la cité qu’à no- 
tre quartier St-Jacques, et les beaux quartiers de 
Londres à notre faubourg St-Germain. Dans la 
cité comme dans le quartier St-Jacques on n’ap* 
perçoit que des maisons mal bâties, obscures 
et entassées les unes sur les autres ; ce sont 
de petites rues tortueuses et infectes , et com- 
me dans la partie de Paris qui avoisine Notre- 
Dame , églises sur églises , tandis que dans 
les quartiers modernes de Londres elles y; 
sont aussi rares que dans notre faubourg St- 
Germain. Ces défauts si frappans et si sem- 
blables dans ces deux capitales prouvent que 
dans tous les tems les hommes quoique sé- 
parés par l’espace ont toujours eu les même? 
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Tues et à quelques nuances près étoient par- 
tout les mêmes tant au phisique qu’au moral.' 
Quand la cité de Londres sebàtissoit , ou se 
rebâtissoit après l’incendie de 1666 ; quand 
les cloaques , qui à Paris entourent Notre-, 
Dame et forment les rues adjacentes , s’éle- 
voient ou se réparoient , à Paris comme à 
Londres , les hommes étoient ignorans , sans 
goût , mesquins et superstitieux ; aujourd’hui 
ni à Londres ni à Paris ils ne sont plus tout 
cela et les palais succèdent aux bicoques ; 
mais l’égoïsme pire que tous ces vices en- 
semble habite ces superbes dorures. Tou- 
tes les boutiques , tous les magazins sont ou- 
verts à huit heures du matin dans la cité , tout 
y est en travail , tandis que dans le West-, 
yninster on dort encore à neuf heures et qua 
les rues y sont désertes. Ces différences si 
ïortement prononcées et qui s’étendent jus- 
ques sur le boire et le manger, sur le cos- 
tume et même la manière de s’exprimer a 
fait naître une espèce d’antipathie et de mé-j 
pris entre les liabitans de ces deux quartiers.' 
Ceux de la cité reprochent à ceux du West- 
minster leur oisiveté , leur luxe et leur pen- 
chant à se franciser. Ceux du Westminster 
«et quartiers adjacens ne parlent de l’habitant 
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cle la cité que comme d’un automate qui ne sa 
meut qu’au son et à la vue de l’or. C’est sur- 
tout lorsque les députés de la cité viennent 
à la Cour pour complimenter sa majesté bri-f 
tannique ou lui présenter quelques adresses, 
que les courtisans les couvrent de ridicules. 
L’attaque est d’autant plus facile pour ces 
singes malicieux qu’un simple bourgeois à 
qui le ton et les usages de la cour sont abso 
lument 

l’aisance et l à propos du courtisan qui très- 
souvent n’a pas d’autre mérite; mais les rieurs 
ne sont pas pour ce dernier quand les spec- 
tateurs sont assez philosophes pour ne voir 
dans la gène- du député de la cité que la rai- 
deur de l’homme libre qui n’est pas fait à se 
courber comme le souple et vil courtisan. 

Enfin je commençai mes courses avec mon 
ami John le fils ainé de mon banquier , et 
mes premiers pas se dirigèrent vers le palais 
de St James à l’Ouest de Londres , par où j’y 
étois entré. J’aurois sçu mauvais gré à mon 
ami de la course qu’il m’avoit fait làire , si 
elle se fut bornée à ce palais ; qui certaine- 
ment n’en mérite pas le nom et n’est qu’un 
amas informe de bàtimens en brique que le 
hasard semble avoir placé 1 un à côté de j’autrc. 

E 5 
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Point d’architecture , aucun ornement quî 
annonce la demeure du roi de la grande Bre- 
1 tagne. ta cour me parut comme les bàtimens 
t’est -à dire très-triste , cependant le roi est 
de la plus grande affabilité , mais l’étiquette 
est rigoureuse et les jours de cérémonie sont 
des jours de pénitence pour le monarque , 
qui, hors de ces occasions , vit avec sa famille 
presqu’aussi uniment que le plus simple bour- 
geois. Sous son prédécesseur , on ne brûloit 
dans les appartenions que du bois de cèdre , 
et tout ce qui avoit de l’emploi à la cour y 
étoit nourri , il y avoit une multitude de ta- 
bles toutes servies avec profusion ; qu’elle 
ruche de frélonsparasytes on nourrissoit alors! 
Aujourd’hui tout est changé , on ne consom- 
me dans les appartemens que du charbon de 
terre , et il n’y a de table que celle où mange 
le roi , la reine et leur famille , plus de com* 
mensaux t les femmes de la reine seulement 
sont servies de la desserte de la grande table. 
Le même esprit d’économie règle toute la dé- 
pense personnelle du prince qui n’a de liste 
civile qu’environ 20 millions de nos livres et 
ne s’en plaint point. 

La cour est composée du roi et de la reine 
des deux frères de sa Majesté , les ducs de 
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Qlocester et de Cumberland , de sept prince* 
et de six princesses du sang , fils et filles du 
roi et des deux enfans du duc de Glocester , 
le prince Guillaume-Frédéric et la princesse 
Sopliie-Malthilde. Parmi les princes je remar- 
quai le prince-évéque d’Osnabruck qui pro- 
met beaucoup et sur les louanges duquel les 
courtisans ne tarissent point , on m’a assuré 
que la saine partie des Anglois étoit de l’a- 
vis des courtisans. Le prince de Galles n’est 
pas aussi bien dans l’opinion publique qüilui 
reproche quelques graves équipées , erreurs 
de la jeunesse et que l’éponge du tems efface 
quand l’âge mur n'a pas besoin qu’on l’era- 
ploye une seconde fois. Lors de mon séjour 
à Londres , ce prince étoit dans lu plus grande 
intimité avec notre ci devant duc d’Or- 
léans dont on a dit tant de mal, sans le ca- 
lomnier , et sur les rives de la Tamise , et sur 
celles de la Seine, parce qu’il eut besoin, 
comme son ami , de cette fatale éponge que 
la malignité détourne trop souvent , ou em- 
pêche d’effacer malgré la foule d’épongeurs 
qui la mettent en œuvre. Parmi les filles du 
roi dont la princesse Malthilde est fâchée d’étre 
l’ainée , un françois qui nous joignit dans les 
appartenions , me vanta beaucoup la princesse 

£ 4 




Sophie ; j’appris que le proneur étoit son 
maître de langue, et j’appréciai le panégy- 
rique. 

Excepté les deux jours d’anniversaire de 
leurs majestés , et les allées et venues à la 
chambre des pairs , qui se font avec la plus 
grande cérémonie, la cour n'étale aucun ap- 
pareil , aucun de ces galas où elle brille , lors- 
qu’elle le veut , plus que les cours de Vienne, 
de St Petersbourg , de Naples et de Madrid , 
où l’on a la manie des diamants , des fiocchi 
et des habits de gala uniformes , à un tel point 
que jusqu’aux marmitons de ces cours ont les 
leurs. Je me souviendrai toujours qu’à Ma- 
drid , un jour de San Carlos , qui est le gala 
par excellence de cette cour , le passai en 
entrant au palais , à côté d’un homme chargé 
d’un uniforme bleu brodé sur toutes les tail- 
les , et que je reconnus dans l’homme qui le 
portoit un Castrat de la chapelle. 

A qnelques femmes près , toutes les Ladyes 
de la cour de Londres , et il en est bon nom- 
bre, à compter depuis la femme du Pair jus- 
qu’à celle de 1 ' Esquire ( écuyer) qui veut 
aussi qu’on l’appelle Milady , toc**" ces da- 
mes, dis-je, me rappellèrent et m’attestèrent 
la vérité du calembour, que Voltaire fit à 
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B3 ans , à M. Sherlock , qui lui demandoiÊ 
comment il avoit trouvé la chère angloisel — * 
Très-fraiche et très-blanche , avoit répondu 
le philosophe de Ferney , en jouant sur nos 
mots cheree t chair. Lebon homme étoitcon- 
noisseur en cette partie , et à son dire il avoit 
taté de bien des chairs ; quant à celle de Lon- 
dres, il avoit raison, les appartements de St 
James et tous les endroits où je trouvai la cour 
rassemblée ne m’offrirent pas autre chose que 
ce qu’il y avoit trouvé. Cette fraîcheur, ceblanc 
de lys que les Ladyes ne doivent à aucun aprét, 
et vaut mieux vingt fois que ce Crépi plombé 
que relève un gros rouge , dont se platroient 
n’a guères les femmes de notre cour , lorsque 
nous en avions une , et dont se plâtrent en- 
core aujourd’hui celles de Vienne et surtout 
de Naples , où toutes les femmes se mettent 
en prostituées , que j’aime mieux encore que 
<ces figures d’un pâle noir que portent les 
grandes d’Espagne à celle de Madrid où le 
rouge est une indécence. 

• Pendant les sessions du parlement , le Roi 
a des jours de lever , et ce sont les lundis , 
mercredis et vendredis ; lorsque le parlement 
ne tien; Js,' le lever a lieu seulement les lun- 
dis et mercredis. La Reine tient sallon ou 
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Drawing-room tous les jeudis où tout indi- 
vidu d’une mise décente est admis. 

Du palais , nous passâmes au parc de Së 
James dont j’avois tant entendu parler ; c’est 
un grand enclos où l’on a planté les plus 
beaux tilleuls que j’ai jamais vus. C’étoit au- 
trefois un marais qu’Henry VIII qui bâtit 
le palais de St James, fit dessécher , et que 
Charles II a beaucoup étendu, et orné. L'en- 
droit le plus remarquable de ce parc, est le 
Mail , qui est la promenade dans les beaux 
jours d’hiver , ainsi que les deux allées qui 
lui sont parallèles ; elles ont 80 pieds de lar- 
geur , sur mille pas de long , et dans cette 
longueur règne un superbe canal. J’allai 
jusqu’au bout du mail pour y voir un édifice 
d’une assez belle apparence et qu’on appèle 
:the Queens palace ( le palais de la reine ) ou 
Backingham-house par ce qu’il a appartenu 
au duc de Buclungham et ensuite au roi, 
qui en fit l’acquisition pour complaire à son 
épouse à laquelle la situation de cette mai- 
son plaisoit beaucoup. En effet leurs majestés 
l’habitent de préférence au palais de St- James 
où elles ne paroissent que pour satisfaire à 
l’étiquette. La vue de Çhteen spalace meracco- 
moda ayec mon guide. L’édifice est digne 
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d'un roi tant par sa construction que par son 
ameublement et la distribution des apparte- 
mens. On lit sur l’entablement de la princi-> 
pale façade cette inscription : Sic siti lœtan- 
tur lares ; et il est bien vrai que les dieux do 
ce palais doivent y être on ne peut pas mieux.; 
La perspective sur-tout en est charmante , 
elle donne sur le canal ainsi qu'une terrasse 
dont l’horison est de la plus grande étendue. 
Sur l’aile d’un bâtiment qui donne sur cette 
terrasse , je lus ces mots : Rus in urbe ; ce 
qui donne à entendre que Queen s palace est 
une maison de ville et de campagne, en effet 
elle a la majesté d’un palais et le riant de ces 
habitations charmantes que chantèrent Ho* 
race et Catulle. 

Avant de quitter ce palais , John qui y étoit 
connu , m’en fit voir la bibliothèque , le roi 
qui aime les livres et s’y connoit l’a formé 
avec le plus grand soin. J’y vis avec plaisir 
une superbe édition de Voltaire dite de Beau- 
marchais, on y avoit employé tout le luxe de 
la reliure et elle étoit placée dans le lieu le 
plus apparent de la bibliothèque. Cette es- 
pèce de prédilection pour le philosophe fran- 
çois me fit adresser dans le moment un toast 
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sentimental au propriétaire de ce musée ( i 
Le connoisseur est sur - tout arreté dans 
cette partie de Queen’s palace par la col- 
lection précieuse des tableaux et particuliè- 
rement par les immortels cartons de Raphaël 
que la reine y a fait transporter de Hamp- 
toncourt. Ce sont des desseins de la plus 
grande beauté , les sujets en sont tirés de 
f ancien testament; Raphaël les avoit crayon- 
nés pour être exécutés sur des tapisseries. Il 
en exista douze , onze subsistent encore ; le 
roi d’Angleterre en a sept , deux sont dans 
la galerie du Luxembourg à Paris , il y en a 
deux autres à Turin ; et un Anglois qui pos- 
sédoit le douzième l’ayant mis en gage chez. 
un usurier celui-ci n’estimant les choses que par 
la valeur de leur matériel le laissa pourir 
dans un coin dont il ne fut retiré que très 
endommagé. Nous en voyons encore des co- 
pies sur nos quais , il représentoit le massacre 
des innocent. 



Cï) Toast , santé qu’on porte à quelqu'un , voeu qu oi\ 
forme en sa faveur. 



/ 
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CHAPITRE IV. 

Abbaye de JVesbminsber. • — Chapelle des 
tombeaux. — Newton. — Thomas Parr. 
Shakespear. — Congreve et Gray. — Prior 
Butler et Spencer. — Milton. — Dryden. 
Chapelle de Henri H II. — Charles II. — 
Guillaume III. ■ — I.a. reine slnne. 

I_j’Abbaye de Westminster fat l’objet de 
notre seconde sortie. C’est sans contredit le 
plus beau morceau en architecture gothique 
qui nous reste. La beauté des colonnes , la 
hardiesse des voûtes , la vaste étendue du 
vaisseau , la distribution qui en est des mieux 
entendue , rendent cet édifice digne de l'adr! 
miration des connoisseurs. L’idée que je m’é- 
tois faite de ce panthéon où repose la dé- 
pouille mortelle de tant de grands hommes 
avoit exalté mon ame , et je regrettois de voir 
que l’Angleterre fut la seule nation de l Eu- 
rope qui appréciant le mérite f sut lui faire 
franchir les barrières de la mort ; mais com-j 
fcien je fus détrompé î La multitude des mo- 
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ïiumens , qui sont au nombre de plus de cent 
me surprit d’abord, et encore dans l’erreur , 
je félicitai l’Angleterre d’avoir eu tant de grands 
hommes. Mais après avoir jette les yeux sur 
la plupart des tombeaux, je vis que c’étoit 
l’or ou la faveur qui les avoient placés dans 
ce panthéon et que le petit et très - petit 
nombre formoit ceux qui y étoientpar le vœu 
de la nation, quelques détails sur ces monu- 
mens prouveront cette triste vérité dont les 
Anglois conviennent eux-mêmes. 

Je cherchai d’abord le tombeau de l’im- 
mortel Newton , je n’eus pas de peine à le 
trouver ; on l’a placé comme il le mérite, c’est- 
à-dire , dans le lieu le plus avantageux , il est 
sur la gauche en entrant dans le panthéon. 
Je m’agenouillai, pour ainsi-dire , devant ce 
restaurateur de la philosophie , devant ce gé- 
nie qui étendit la sphère de nos connoisssances 
et les garantit de l’erreur en les soumettant 
au calcul et à l’expérience. Je souris en lisant 
son épitaphe qui m’apprenoit que ce grand 
homme avoit été Eques Auratus , Chevalier 
Baronnet ; je reconnus là les faiseurs d’épi- 
taphes et haussai les épaules. Un étranger , 
qui sans doute les avoit haussées avant moi 
avoit écrit au crayon sur un cube qui fait 
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partie des accompagnemens scientifiques dont 
ce monument est surchargé : Nirum si nescis 
abito. Sans doute on auroit dû au lieu de 
cette longue légende de latin qui se lit sur 
ce tombeau , placer lepilaphe qu’a faite Pope , 
qui s’étoit cru digne de faire celle de New- 
ton ; la voici : 

AU nature andher laws lay hii in night 
God said : l et Newton be ! and ail Was liaht. 

O 

L’épaisse nuit régnoit sur le monde encore brut 
Dieu dit : que ISJewton soit ! soudain le jour parut. 

En examinant le tombeau de Newton je 
ïi’avois pas pris garde aux chef-d’œuvres de 
l’art, car sûrement son monument en est un, 
je ne m’étois occupé que de celui qui en étoit 
l’objet. Le contraire arriva lorsque je m’arrê- 
tai sur ceux qui étoient à côté , je ne vis que 
les artistes. Les noms de duc de Newcastle , 
de Stanhopc, de Thomas-Thynne , d’ Edouard 
Popham , de Thomas-Carrey, de Peter-PVa- 
ren , de Charles IVagcr et tant d’autres que 
je ne veux pas ressusciter des morts , ne parlè- 
rent point à mon ame , je n’admirai que le 
ciseau de Rouhillac et son burin , je ne vis 
que l’or des parens et leur orgueil , mais 
je m’arrêtai avec un saint respect devant cej 
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lui du capitaine Cormvall par ce que l’épi- 
taphe m’apprit qu’il étoit mort en combattant 
pour son pays et que c’étoit en vertu d’un 
bill du parlement qu’il étoit placé dans Wes- 
minster. Les tombeaux de quatre à cinq ma- 
rins qui étoient à quelque distance portoient 
le même brevet d’honneur et le seul qui le 
fut véritablement. 

J’y trouvai les tombeaux de quelques étran-, 
gers parmi lesquels je distinguai ceux de St- 
Ev remont et de Handell. Le premier me 
fixa par ce que c’étoit un François et que j’é- 
tois étonné qu’on eut placé là un homme qui 
n’avoit eu d’autre mérite que de faire quel- 
ques épigrammes assez bien tournées. Le se- 
cond m’arrêta par ce qu’il est de toute beauté 
C’est l’ouvrage de Roubillac sculpteur fran- 
çois qui a rempli Londres deses' chef-d’œuvres. 
Handell qui étoit un virtuose du premier mé-; 
rite y est représenté appuyé sur un grouppe 
d’instrumens de musique et parolt écouter at- 
tentivement un ange qui pince de la harpe , 
l’ange a les yeux sur un morceau de musique 
où ou lit ces premiers mots de l'oratorio du 
Messie composé par Handell. 

I Knoxv that my redeemer lives 
Je sais que mon sauveur vit. 

Mon 
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Mon compagnon me fit remarquer la tombe 
de Thomas Parr le nestor de l’Angleterre, 
qui vécut i5z ans et dix mois et qui dans 
cette longue carrière vit passer dix règnes ; 
ceux d’Edouard IV. d’Edouard V. de Richard 
III. de Henri VII. de Henri VIII. d’Edouard 
VI. de Marie , d’Elisabeth , de Jacques I. et 
de Charles I. C’étoit un paysan peu fortuné 
qui ne vécut que de laitage jusqu’à l'âge de 
l3o ans et supporta jusqu’à cette époque tous 
les travaux de la campagne. Le comte û’Arun - 
del, frappé de cette longue vieillesse et vou- 
lant procurer au bonhomme une vie plus tran- 
quile, le retira chez lui et abrégea des jours 
qu’il vouloit prolonger, le changement d’air, 
les nouveaux mets auxquels l’estomac de Parr 
n'étoit pas fait , les liqueurs fermentées dont 
il n’avoit jamais fait usage , terminèrent cette 
carrière que la sobriété et le train de vie au- 
quel Parr étoit accoutumé auroient prolon- 
gés au-delà du siècle et demi qu’il vécut, il 
mourut en i655 , le parlement voulut que ce- 
lui que le tems avoit respecté pendant tant 
d’anneés mêlât sa cendre avec les hommes 
dont la renommée triomphe , à notre dire * 
de ce même tems , qui enfin triomphera de 
tout et même de notre orgueil. 

Tome I. • F. 
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A genoux , me dit mon compagnon , voici 
le. divin Shahcspcar. En effet je levai la tète 
et je lus. 

Guillelmo Siiakesfear , 

AnNO POST UlORTEM CXX 1 V. 

• Àmor fublicus posuit. 

Ce fut l’amour public qui le déposa ici , 
îü 4 ans après sa mort. 

Je Centrerai dans aucun détail sur cet 
homme célèbre , par ce qu’il n'est personne 
qui ne sache que c’est le Corneille des An- 
glois , et selon eux , davantage encore , car 
ils poussent l’enthousiasme pour lui jusqu’à 
l’idolâtrie. Qu’auroient dit les pédans , les hy- 
pocrites qui chez nous , crièrent à la profa- 
nation lorsqu’on transporta Voltaire à Paris ; 
qu’auroient-ils dit , s’ils avoient vu l’impor- 
tance , la chaleur , l’espèce de délire que mi- 
rent les Anglois lorsqu’ils rendirent les mêmes 
devoirs à leur Shakespear. 

Lassé du grand monde , ce poëte s’étoit re- 
tiré à Stratford sa patrie , et il y étoit mort 
après avoir goûté pendant plusieurs années 
les douceurs d’une vie tranquile. 1 24 ans après 
l’immortel Pope , le comte de Burlington et 
le docteur Mead , conçoivent le dessein de 
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placer Shahespear dans le Westminster et le 
communiquent à leurs amis ; aussi- tôt une 
souscription est ouverte, et l’on convient qu’on 
donnera à Drury - Lane une représentation 
de Jules-César , tragédie de ce poète, pour 
subvenir aux frais du transport des restes de cet 
homme célèbre. Les billets sont portés à un 
prix exorbitant, et on se les arrache. Enfin 
le mausolée se commence sous les yeux et 
par les mains des plus habiles artistes, il çst 
achevé en 1740, et le transport est fait avec 
la plus grande magnificence. C’étoit 5 o ans 
avant que la cérémonie de Voltaire eut lieu , 
un demi siècle avant que la saine philosophie 
fit briller sur notre horison le flambeau inex- 
tinguible de la raison.... Eh bien, il n’y eut 
point d 'adresse à la nation, personne ne 
réclama contre les honneurs rendus au génie. 
C’est qu’en Angleterre il n’y avoit point alors 
de prêtres hypocrites, de faux dévots , d’en- 
nemis du bien public qui cherchent à étouffer 
dans l’homme cette raison qui l’éclaire sur 
ses vrais intérêts , et qui est le plus beat» 
présent que lui ait fait l’être suprême. 

Tout prouve que ç’est par les mains du 
génie que le mausolée de Shakespear a été 
élevé , la statue est du plus beau marbre et 
? Fa 
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4e la plus grande vérité , les traits en sont 
gracieux et pleins de douceur, le poëte est- 
en pied et a le coude appuyé sur un pié- 
destal chargé de quelques volumes de ses 
pièces , dessous les livres est un rouleau qui 
se déployé avec art le long du piédestal , et 
Contient quelques vers tirés du fameux drame 
intitulé la Tempête , qui sont de l’énergie la 
pjus fortement prononcée et expriment le 
néant des choses d 'ici-bas. Au bas du piédestal 
sont les bustes de Henri V, de Richard III et 
de la reine Elisabeth, personnages remarqua- 
bles des principales tragédies de ce poëte. 

Le fameux Garrick qui a aussi une place 
dans le VT estminster , et la mérite , le fameux 
Garrick , le plus grand acteur qui ait paru sur 
aucun théâtre et qui poussoit pour Shakes- 
■pear l’admiration jusqu’au délire , a élevé à 
çe poëte, près d’ Hampton , un monument qui 
ne le cède en rien à celui de Westminster, 
et qui fait également honneur à l’artiste , au 
poëte et au comédien. Garrick a fait plus en- 
core, à mon avis, il a purgé les œuvres immor- 
telles de Shakespcar des platitudes qui s’y 
étoient glissées par l'ignorance des copistes et 
le manque de goût des comédiens qui avoient 
ajouté ou retranché du texte pour faire valoir 
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leurs rôles. Garrick est encore l’auteur d'une 
pièce en l’honneur de Shakespear, intitulée 
the jubilee dont j’aurai occasion de parler à 
l’article des spectacles. Voici l'anecdote qui 
y donna occasion. En 1769 un prêtre ayant 
acheté à Stratford la maison qui avoit vut 
naître Shakespear , à dessein de la faire 
rebâtir, lit abattre un mûrier que le poète y 
avoit planté, et qui , comme tel , etoit un ob- 
jet de vénération pour les habitans de Strat • 
ford. Indigné de cette espèce de sacrilège , 
le peuple s’attroupa et se saisit du profana- 
teur auquel il auroit fait un mauvais parti sans 
le corps municipal qui ,pour venger l’affront 
fait à l’arbre de Shakespear , bannit le prêtre 
de la ville et lui fit défense d’y rentrer jamais. 
Les débris de cet arbre devinrent une espèce 
de relique précieuse, on en fit de$ éventails, 
des tabatières et des boëtes. Ce fut dans une 
de ces boètes que les habitans de Stratford , 
touchés du dévouement de, Qarrick pour leur 
compatriote, lui envoyèrent des lettres de fran- 
chise en lui apprenant en même tems qu’ils 
avoient placé so» buste dans l’hotel-de-ville à 
côté de celui du poète. En reconnoissance de 
cette distinction , Garrick célébra la destruc- 
tion du ihurier par la pièce dont je viens 
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de parler et qui eut uh succès éfonnant. 

•Jen’aipas étéfâchéde trouver dans le West- 
minster les tombeaux de Congreve le Térence 
de l’Angletérre , et de John Gay qui en fut le 
Lafontaine et comme lui s’en alla comme il 
étoit venu ; plus philosophe encore il n’avoit 
considéré cette vie que comme* un jeu ; la 
mort , cette dernière et terrible leçon , l’en 
convainquit ainsi que l’énonce son épitaphe 
qu’il fit lui-mëme. i '■ < 

( ' •* '• • • * . ’ ■ • ■> ■ i. ^ . 

Life is a jest and ail things show it ; : 

J thought so once , but now J know it. 

Tout «tous dit que la vie est un vrai jeu d'enfant; 

Je le pensais jadis , je lé sais maintenant. 

Son chef-d’œuvre est le Beggars - opéra , 

( l’Opéra des gueux. ) farce que les Anglois 
voyent toujours avfec un nouveau plaisir et 
qu’il faut être Anglois pour voir une fois et 
jusqu'à la fin. 

Près de St-Evremond dont j’ai déjà parlé 
ôn voit le Mausolée de Mathews Priar, il se- 

r • 

foit digne d’un monarque et c'est celui d’un 
poëte et d’un poète qui le fît élever à ses frais. 
Ce n’est pas que Prior jouît d’une grande 
fortune , mais il étoit estimé de ses compa- 
triotes et chez les Anglois l’estime n’eèt poirit 

jt 
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ton sentiment stérile. Pour exécuter son des- 
sein , Prior avoit fait une édition de ses ou- 
vrages , on le devina , ou il se ltiissa deviner 
et en i 5 jours il eut 5 oo livres sterlings.. C’est 
à ce Prior , aussi célèbre par ses talens poli- 
tiques que par les charmes de sa poésie , que 
Voltaire reproche d’être le fils d’un cabaretier 
comme si le fils d’un notaire valoit beaucoup 
mieux, ou que la naissance obscure, ou. rele- 
vée fut quelque chose pour un grand homme. 

Prior , comme .un certain d ' Ariiaucl de Ba- 
çulart , eut une Cloé qu’il chanta sur tous les 
tons comme le poète françois avoit chan- 
té la sienne. Comme celle de d’Arnaud , cette 
Cloé étoit la fille d’un citoyen obscur et n'é- 
toit ni spirituelle ni jolie ; cependant elle fut 
vingt ans l’héroine du poète qui mourut dans 
ses bras et en prononçant son nom ; les hom- 4 
mes sont inconcevables ! 

Trois autres poètes non moins fameux sont 
placés prescfu’à côté les uns des autres. Le 
•premier Samuel Butler , mort à-peu-pr-ès de 
■faim en 1680, le contemporain de Milton et " < 
^ob émule. Il est auteur de Hudibras poème 
comique dans lequel Butler ridiculise Crom- 
wel et ses partisans et dont il ne retira d’au- 
tre profit que d’entçndre citer ses vers. Vol- 
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taire a donné un fragment de ce poème qu’il 
- Jaut lire et qui est digne de la touche du 
chantre de Jeanne d’Arc , j’aime sur- tout le 
début. 



Quand les profanes et les saints 
Dans l’Angleterre étoient aux prises , 
Qu’on se battoit pour des églises , 
'Aussi fort que pour des catins 



* h N * 

»• « t t 
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Alors Monsieur le chevalier ( Hudibras > 
Long-tems oisif ainsi qu’Achile 
Tout rempli d’une sainte bile, 

Suivi de son grand écuyer 
S’échappa de son poulailler 
'Avec son sabre et Févangila 
Et s’avisa, de guerroyer. 

‘ * ' • fl . 2 ï- ? fl 
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7 7 -' w ‘ V ' '• ï? . ► • 

Notre grand héros d’AI&ion , 

Grimpé dessus sa haridelle, 

Pour venger la religion, 
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f Avoit à l’arçon de sa selle 

> Deux pistolets et du jambon : 

Mais il n’avoit qu’un éperon! 

C’étoit de tout tems sa manière } 

Sachant que si la taloniere 

Pique une moitié du cheval ; 

L’autre moitié de l’animal 

Ne resteroit pas en arrière. ( 1 ) 

* * - ' * * 

Le second ; Edmund Spenser est qualifié 

dans son épitaphe de prince des poètes et ce^ 
pendant la lecture de ses vers ne peut se sou- 
tenir par ce que les détails en sont trop ex- 
travagans ou trop allégoriques. Son poème 
de la Fairy-queen ou la Reine des fées , est 
son chefd’ oeuvre ; on y admire principalement 
ïa description de la Caverne du désespoir. Ce 
prince des poètes , comme Samuel Butler % 
irfourut de faim après cependant avoir éprou- 
vé quelques chances heureuses. 

Le troisième , Ben Johnson a un mausolée 
en marbre. Le buste et les emblèmes qui l’en- 
vironnent sont de main de maître. L’épitaphe 
est remarquable en ce qu’elle n’a que trois 

mots 1 O RARE BEN JOHNSON. 

(i) Yoltaire, édition in-8o. de Beaumarchais ,Dict. 
philosophique tome 6 au. mot Prior. 
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C’étoit en effet un homme rare mais bien 
inférieur à Shukespear dont il fut le contem- 
porain et comme lui comédien et auteur. Ben 
Johnson fut le poète lauréat en titre d’office 
du roi Jacques I. pour lequel il composa plu- 
sieurs divertissemens qu’on appeloit alors 
masques , c’étoient des mélodrames ; ils étoient 
pitoyables même pour le tems. 

Michel Drayton , l’auteur du poëme du 
bonheur , John Philips qui fit lé The Cyder t 
ou le poëme sur le cidre, Geofroi Chaucer 
qu’on égale à notre Marot, Abraham Cow- 
ley qu’on qualifie dans soq épitaphe de Pin- 
dare, d'Horace et de Virgile , et qui ne fut 
ni Pindare , ni Horace ni Virgile n’eurent 
de moi qu’un foible regard , parce que non 
loin d'eux , j’apperçus Milton , et plus loin , 
Dryden. ' v v - . . • : • > > •■ >( 

John Milton , si connu par son paradis 
perdu , qui selon les anglois , est encore 'à 
traduire , malgré les mille et une traductions 
que nous en avons , y compris celle de M. 
Mosneron , qui parut en 1 788. John Milton 
étoit aveugle , sans fortune ', sans amis , et 
avoit 52 ans lorsqu’il commença le' poëme 
dont je viens de parler. Il avoit été “le sé- 
trétaire de Cromwel , et son ami, ou plutôt 
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ton confident , car Cromwel n’eût point d’a- 
mis. Cette circonstance d’avoir été attaché 
au protecteur et son enthousiasme pour le 
gouvernement républicain , éloignèrent , pri- 
vèrent Milton des grâces de Charles II, qui 
étoit le plus gracieux des princes. On l’a 
comparé à Homere , il lui est sans doute su- 
périeur; je ne sais pas le grec pour juger 
du chantre d’Uljrsse , je n’en ai lu que les 
traductions , mêmes celles qu’on dit les mieux 
faites , et le livre m’est tombé des mains. 
Je ne sais pas assez d’anglois pour lire 
Milton avec fruit ; j’ai eu recours de méjne 
aux traductions, et j’ai lu jusqu’à la fin.. Ce 
qui m’est arrivé , plusieurs personnes l’ont 
éprouvé ; d’après cette expérience , j’ai con- 
clu ( à part moi seulement ) , en faveur du 
chantre cl’Eden. « Un mérite incontestable» 
du poète anglois , dit , avec raison , M. Mos - 
» neron , c’est l'originalité. Milton^pst certai*- 
» nement à cet égard le premier de tous les 
» poètes ; car Homere a pu prendre dans la 
x > nature le sujet et' le modèle des person- 
33 nages qil’il a mis sur la scène;. mais , Mil- 
33 ton , où a-t-il trouvé les siens ? Les idées 
33 dè l’enfer , des démons , du jardin Eclen , 
« du premier homme , la cause de sa chute ÿ 




( 9 2 ) 

33 étaient puériles ou absurdes ; il les a ren* 
33 dus nobles et intéressantes. Ainsi il a fait 
» plus que Créer j il a eu à détruire , et quand 
33 il a édifié , jamais sujet aussi simple n’a 
33 amené tant, et de si grands événements. Le 
33 ciel / l’enfer , la terre , les créatures , tout 
33 l’univers est en inouvement, et pour qui ? 
33 pour deux êtres uniques ; point d’épisodes , 
» point d’accessoires , la fécondité , de l’au- 
33 teur étonne l'imagination. ' ■ - 

Je ne prétends pas cependant , par ce que 
je viens de citer , jet?er un voile partial sur 
les. écarts de l’immortel Milton < Sans doute 
il y. a des extravagances dans son poème , et 
le bon goût ne peut lui pardonner d’avoir 

placé de l’artillerie dans" l’armée de Satan 

Mais Homere ! que de puérilités n’a-t-il pas 
contées ! -, ; . . . . \. -, ; 

Je crois faire plaisir âu lecteur en plaçant 
ici une a^cdote sur ce Milton , si célèbre 
et qui mourut comme Cervantes et tant d’au- 
tres dans la misère et l’obscurité , ignorant 
l’avenir glorieux tfue le sort lui réservoit. 
Quand son poème fut fini, il courut toutes 
les boutiques de libraires pour le vendrê , 
aucun ne voulut s’en charger ; enfin après 
beaucoup d’allées et de venues * un certain 
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'Tompson lui donna trente pistoles de cet ou? 
vrage, qui a valu depuis 100,000 écus à la 
famille de ce libraire ; encore ne l’acheta t-il 
qn’en tremblant , et croyant faire un mau- 
vais marché , il stipula que la moitié de ces 
trente pistoles ne seroit payable qu’à la se- 
conde édition , si elle avoit heu. Quarante 
ont eu lieu , mais l’infortuné Milton mourut 
avant la seconde. 

Dryden , à la mémoire duquel est consacré 
4 e dernier monument qui fixa mon attention , 
est encore un de ces grands hommes de l’An- 
gleterre , qui malgré ses talens , mourut dans 
la misère , quoiqu’il fut né avec de la for- 
tune et des parens illustres ; son caractère 
et les circonstances lui firent perdre ces avan- 
tages. Cependant il se fit catholique pour 
renouer avec la fortune , et la fortune lui 
tourna le dos malgré son apostasie. Personne 
n’eut plus de facilité que lui dans sa com- 
position , et personne n’en abusa davantage. 
On lui commandoit une pièce de théâtre 
comme un habit à un tailleur ; aussi dans la 
plupart de ces comédies, qui sont des farces 
indécentes , reconnoit-on plutôt le manoeuvre 
que l’artiste; mais en récompense, ses odes 
sont des chefs-d’œUvres , sur-tout son ode sur 
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l’harmonie intitulée : Ode à S te Cécile. Do-» 
rat en a essayé la traduçtion , qui n'est pas 
sans mérite , quoique bien inférieure à l’o- 
riginal. Dryden qui avoit été persécuté pen- 
dant son rivant , le fut encore après sa mort*, 
et cet homme dont la dépouille mortelle re- 
pose aujourd’hui dans le TVestmimter , fut à 
la veille de .n’avoir point de sépulture. L’é- 
véque de Rochette r et lord Halifax s’étoient 
disputé l’honneur de faire enterrer Dryden. 

' Halifax qui avoit promis de dépenser 5oo 
livres sterlings pour le mausolée , avoit ob- 
tenu la préférence de la veuve , et l’on por- 
toit Dryden en terre lorsque le lord Jeffe- 
ries , le fils du chancelier de ce nom , ap- 
perçut le convoi et en désaprouva la mes- 
quinerie. Il étoit accompagné de quelques 
jeunes gens de son âge , qni l’aidèrent à ar- 
rêter le cortège; il se transporta sur-le-champ 
chez la veuve , pour lui persuader de con- 
sentir à un convoi plus digne de Dryden , et- 
malgré cette dame , il fait porter le corps 
chez un entrepreneur d’enterrement ( i ) au- 
quel il ordonne de ne rien épargner pour les; 
funérailles du poète , et lui promet mille gui- 

^ 1 ■ ■ _ i- » - - i . . • 1 t 

(i) Je parlerai ailleurs de ces sortes d'entrepreneurs. 
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nées pour le jour de la cérémonie. Cepen- 
dant lord Jefferies ne paroit pas au terme 
convenu , et trois jours s’écoulent sans que 
l’entrepreneur en reçoive aucune nouvelle ; 
il se rend chez lui , il apprend qu’il est à la 
campagne , il y court , et le jeune lord lui 
nie positivement d’avoir eu aucune connois- 
sance de l’affaire dont il lui parle. L’entre- 
preneur revient , va trouver la veuve de Dry- 
den , lui conte son aventure et le menace de 
lui rapporter le mort , si elle ne le fait pas 
enterrer le lendemain. Cette dame instruit 
l’évéque de Rochester et le lord Halifaæ de 
sa position ; ceux-ci qui se tiennent pour ou- 
tragés , lui refusent toute espèce de secours; 
mais le généreux docteur Garth , membre du 
collège des médecins, met fin à cette scène 
scandaleuse , en ouvrant une souscription 
qui fut aussi-tôt remplie par ses confrères, 
Dryden est enfin enterré trois semaines après 
son décès. Différentes personnes distinguées 
se proposoient de lui ériger un monument ; 
mais ce fut le duc de ^Buckingham , sous 
George I. et 20 ans après la mort de Dry- 
den qui eut cette gloire ; c’est ce que 
l’épitaphe apprend à la postérité ; elle est 
ainsi conçue • Jean Dryden , né en i 632 ^ 
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mourût le 1 mai 1700; Jean Scheffiehl , 
«foc de Buckingham, lui a érigé ce monu- 
ment en 1720; il fait d’autant plus d’honneur 
à Buckingham qu’il avoit été l’ennemi de 
jDryden , et l’avoit tourné en ridicule dans 
sa fameuse comédie, intitulée The Rehearsal , 
©u la répétition ; et que Drvden lui avoit 
rendu la pareille dans son poëme d' Ab salon 
et Architophel , où Buckingham , sous le 
nom de Zimry , étoit peint des plus noires 
couleurs. Le duc sacrifia son ressentiment â 
l’hommage qu’il devoit aux talens ; il est peu 
d’hommes capables d’une pareille générosité. 

La chapelle de Henry VII , ainsi appellée, 
parce que c’est ce prince qui la fit construire 
en 1 5 o 2 , est une espèce de cage de cuivre , 
dont le bon goût n’a pas ordonné les pro- 
portions ; cependant les Anglois ou plutôt les 
bons habitans de la cité , la regardent comme 
la huitième merveille du monde ; elle donne 
une idée de l’architecture, gothique , dont les 
chefs-d’œuvre sont souvent ceux de l’extrava- 
gance. Le premier objet qui se présente en en- 
trant dans cette chapelle est le monument du 
prince qui la fit bâtir. Sa statue et celle de 
la reine son épouse sont étendues dans leurs 
habits royaux sur une tombe en marbre noir. 
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Â côté et dans une chapelle séparée , est Té 
mausolée d'Henry Stuart , duc de Riche- 
mond , et de la duchesse son épouse ; les 
deux figures sont en bronze et couchées 
comme celles dont nous venons de parler. 
Ce monument est surmonté d’un baldaquin 
en bronze , supporté par les quatre vertus 
théologales , la foi , l’espérance , la charité et 
la prudence. Du côté opposé , sont les deux 
ducs de Buckingham \ le premier si connu 
par ses galanteries et la faveur dont l’honora 
son maître , périt assassiné le 2 septembre 
1628 , par le fanatique John Felton, qui crut 
venger le ciel , et un passe droit qu’il prêtent 
doit lui avoir été fait par Buckingham ; le se- 
cond , qu’il ne faut pas confondre avec Jean 
Shcffielcl , duc de Buckingham , dont j’ai 
parlé plus haut , .naquit en 1627 , et mourut 
en 1687. Il fut employé dans plusieurs am- 
bassades , et possédoit toutes les ruses de la 
politique; il étoit esclave de l’étiquette comm» 
le sont tous les graves membres du corps di* 
plomatique. 

Dans la même chapelle, on est étonné dd 
trouver réunies les cendres de l’implacable 
Elisabeth et celles de l’infortunée Marie^ 
Stuart, quelle fît assassiner judiciairementj 
Tome /. G 
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Ce fut le fils de cette même Marie , ce fut 
Jacques premier qui fit cette étrange réu- 
nion; mais ce roi, lui-méme étrange en tout, 
étoit sur le trône un théologien qu’une épée 
faisoit trembler , et n’étoit intrépide que dans 
la controverse. Il persécuta les catholiques , 
mécontenta les presbytériens et ne satisfit pas 
les anglicans. Henri IV l’appelloit Maître- 
Jacques, et les Anglois Jacques-le-péclant. La 
chapelle , où sont les deux reines , prouve 
qu’à la pédanterie-, il joignoit le plus mau- 
vais goût; car rien de plus détestable, que 
les monumens à’ Elisabeth et de Marie-S tu - 
tirt , quoiqu’ils soient somptueux. Ce qu’il 
y a sur-tout de puéril , c’est d’avoir peint les 
'deux reines dans leur plus grande parure , 
et telles quelles devroient être dans leur; 
sallon. 

Non loin de ces chapelles , on trouve le 
caveau où reposent les restes de Charles II, 
le fils de ce Charles que Cromwel fit périr 
sur l'échafaud. Comme lui , il fut persécuté 
et proscrit avant de s’asseoir sur le trône, 
où il ne se crut d’abord placé que pour ven- 
ger la mort de son père. En effet dix des 
juges de Charles I. furent supliciés ; mais ce 
feu de sang répandu , Charles n’écouta plu^ 
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Que la clémence : elle étoit dans son cœur et 
formoit son caractère, fl s'y livra avec au-, 
tant de plaisir que les autres en trouvent à 
la vengeance. On lui reproche quelques foi- 
blesses ; mais par combien de belles qualiés 
ne furent-elles pas rachetées? La tolérance 
et l’amour des arts le distinguèrent des mo- 
narques de l’Europe , ses contemporains ; et 
ces qualités , les filles de la philosophie , eus- 
sent suffi pour l’immortaliser. Le refrein de 
Charles 1 1 étoit : qu’un roi d'Angleterre qui 
veut être l'homme de son peuple est le plus 
grand roi du monde , que s’il -veut être au- 
tre chose il n’est plus rien. Que de rois, en- 
changeant le mot (T Angleterre /auraient dût 
adopter ce principe , et que de maux ils se 
seraient épargnés! Que de gloire ils auroient 
acquis ! Leurs noms , placés avec ignominie 
dans la liste des tyrans , eussent été inscrits 
parmi ceux des bienfaiteurs de l’humanité , 
sur-tout s’ils eussent régné sur une nation 
qui sait plus aimer que haïr. 

On raconte que Charlés II, indulgent en- 
vers ceux qui l’attaquoient par leurs écrits , 
voyant un jour un homme au pilori , en de- 
manda la cause. — Sire , lui dit-on , c’est 
par ce qu’il a composé des libelles contre 'vos 
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ministres. — L'imbccille , s’écria lé roi qtia 
n ccrivoit-il contre moi , il ne seroit pas là. 

Dans le caveau où est enterré Charles II. 
sont aussi les dépouilles mortelles de Guil J 
lanme III. de Nassau , en même tems Sta- 
thouder de Hollande et roi d’Angleterre , et 
celles de Marie-Stuart, son épouse ; elle étoifc 
.fille de Jacques II. , et aida à détrôner son 
père. Guillaume , aussi ambitieux que 
Louis XI V. , en fut l’ennemi principal, et 
suscita contre lui toutes les puissances de 
l'Europe. Mais les hauteurs de Louis justi- 
fièrent la haine de Guillaume , et lui atti- 
rèrent plus d’ennemis. Pour vouer ce Guil- 
laume à l’exécration de la postérité , il ne faut 
citer de lui qu’un seul trait; eut-il eu mille 
vertus, il les efface tous. On venoit de si- 
gner la paix qui fut conclue en 1678 , et 
Guillaume en étoit instruit. Cependant il at- 
taqua Luxembourg tranquile dans son quar- 
tier , et qui lui avoit fait savoir par un trom- 
pette que la paix étoit signée. Guillaume , lé 
cruel Guillaume , n’en engage pas moins un 
combat sanglant, que l’indignation de Lu- 
xembourg rend terrible et qui couvre d’igno- 
tninie l’implacable hollandois qui venoit de 
le livrer. Il n’en tira d’autre fruit que la per- 
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te de quatre mille des siens. Lorsqu’on Ini 
reprocha cette • infraction de tous les droits 
de l’iminanité , il répondit froidement-: qu’il 
'u'avoic pu se refuser à cette dernière leçon 
de' son métier. Cette réponse est celle d’un 
brigand, mais Guillaume -le- Grand et ces 
mille et un grands, dont l’histoire est surchar- 
gée i étoiént-Hs' autre chose ? 

Les cendres à’ Anne Stuart , connue sous 
ïe nom de la réinë Anne , sont voisines de 
celles de Guillaume de Nas sau. Elle étoit, com- 
me la femme de ce Guillaume , fille de Jac- 
ques II et avoit été élevée dans la religion 
protestantejles Anglois qui avoient en horreur 
la catholique qu'ils appelent très-énergique- 
ment le Papisme -, la' proclamèrentdeur reine 
le 4 mai 1702-. Son règne fut glorieux tant 
qu’elle eut pour "favwi le fameux (Aturchill y 
cbnnü de toute 1 l’Europe et- sur-tout de Louis 
XIV sous le nom de Marleboroufh , que la 
journée de Blenhoim appelée en France la 
bataille à' Hochstet a rendu immortel. J'aurai 
occasion de parler ailleurs de cette affaire mal- 
heureuse. Ce Marlcborouph fut^selon Voltaire 
l’hoinme le plus fatal à la France qu’il com- 
battait pendant la belle saison , et à laquelle 
pendant l’hiver il suscitoit de nouveaux en- 
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Remis , par ce qu'aussi habile négociateur qu# 
guerrier infatiguable , on le voyoit alors par- 
courir les cours d’Allemagne ou aller à Lahaye, 
persuader aux différentes puissances que leur 
intérêt commun étoit d épuiser la France et 
de la tenir dans l’abaissement ; il étoit secon- 
dé par Eugène qui , comme on le sait , punit 

d’une manière bien terrible les dédains de 

• " * « •* 

Louis XIV. 

Sara Jennings l’épouse de Marleborough 
avoit pris sur la reine Anne le plus. grand 
ascendant et le poussoit jusqu’à la tyrannie. 
Mais la reine ayant témoigné quelqu’attacher 
ment à lady Mosham , la fière Sara Jemiings 
en marqua du dépit et le manifesta en fem- 
me , en jettant à dessein , une jatte, d'eau sur 
la robe de .sa rivale , en présen.ce même de 
la reine. Indignée de .en , procédé Anne que 
les Anglois appeloient la bonne Anne, et qui 
réellement étoit une bonne femme dans toute 
la force du terme , perdit patience , Marie - 
boraugh et son impérieuse épouse furent dis- 
graciés , et cet évènement qu’on peut appeler 
une niaiserie de cour changea la face dç l’Eu- 
rope. Alors la gloire de la reine d’ Angleterre 
s’évanouit , Louis XIV respira , le sang cessa 
de couler et l’Europe eut la paix, le tout pour 
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Vme tache faite à une robe. Politiques qni vous 
perdez dans de vastes conjectures pour ana- 
liser les causes des plus grands évènemens ; 
refléchissez sur celle-ci et mettez fin à vos gi- 
gantesques rêveries, voyez Voltaire dans son 
dictionnaire philosophique au mot dejection 
et ne concevez des hommes et de leurs pro- 
jets que l’idée qu'il faut en avoir. 

. Au-dessus du .caveau dont je viens de par- 
ler on montre à ceux qui ont quelques shel- 
lings à donner , les représentations en cire 
des princes et princesses renfermés dans ce 
caveau ; ces manequins sont revêtus des ha- 
bits que ces personnes ont portés le jour de 
leur couronnement. On montre eneore Ta 
chaise di Edouard-le-confesseur sert pour 
le couronnement des rois et un anneau dé 
St-Patricc qui ne sert à rien. Mais ce qu’on 
ne fait voir que les jours de grandes fêtes , ou 
à ceux qui n’épargnent rien pour satisfaire 
leur curiosité , c’est la pierre sur laquelle Ja- 
cob reposa sa tête pendant sa vision miracu- 
leuse , et la rondache de St- George qui n’en 
porta jamais. 
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CHAPITRE V. 

Salles où s’assemble le Parlement. — West* 
minster-halL — Conjurations des poudres , 
yjnecdote. — Jugement d’un Pai'r dans 
Westminster-hall. — Whitehall. - — Ban- 
qucting-house. — Statue de Jacques II. — « 

Détails historiques sur ce prince. 

r — % 

Ei n sortant de l’abbaye de Westminster , on 
trouve les restes d’un palais réduit en cendres 
sous le régné de Henri VIII. Si par la vaste 
étendue des appartenons , par l’élévation 
peu commune des plafonds , l’on peut juger 
de ce qu’étoit ce palais dans sa splendeur, 
on peut assurer qu’il fut un des plus beaux 
édifices de Y Europe; c'est dans une de ces 
parties échappées à l’incendie que s’assem- 
blent les deux chambres du parlement , de- 
puis le règne d 'Edouard V 1. La salle qui 
sert à la chambre des communes est beau- 
coup plus spacieuse que ne l’est la pièce dite 
la chambre des Pairs ; mais toutes deux an- 
noncent également la magnificence du palais 
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dont elles dépendoient. Je remarquai dani îa 
Chambre des Pairs de riches tapsisseries $ 
dignes de notre manufacture des Gobelins » 
par leurs dessins , mais non par leurs cou- 
leurs. Ce sont des sujets tirés de l’histoira 
d'Angleterre , et celui de la destruction de 
la fameuse Armada , flotte formidable qu’a- 
voit équipée l’Espagne , et que la tempête 
dispersa. Au haut bout de la salle s’élève le 
trône où siège sa majesté quand elle vient en 
parlement ; j’en indiquerai les occasions à 
l’article parlement. A la droite du trône est 
lin siège isolé pour le prince de Galles , et 
un pareil à la gauche pour le duc d’ Yorck. 

Au baé et à la droite du trône sont les sieges 
des archevêques de Cantorbàry et d ’ Yorck , 
et au dessous d’eux ceux des autres évêques. 
Les pairs qui scfnt au-dessus dés barona, ce 
titre étant le dernier de la pairie , Siègent à 
l’autre bout de la salle , en face du trône ^ 
mais les grands officiers de la couronne , 
tels que le Lord Maréchal , le Lord Steward , 
ou grand maître de la maison du roi, et le 
Lord Chambellan , ne fussent-ils que Barons, 
ont le pas sur les autres pairs. Ceux d’entre 
les pairs qui n’ont point encore atteint l’iîge 
de voter , se placent derrière le trône. 
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' Le chancelier, l’orateur de la chambre des 
pairs siègent sur des balles de laines ; on 
prétend que ces balles mettent sans cessa 
sous les yeux des législateurs l’importance 
du commerce dont elles sont l'emblème , et 
6ur-tout celui des laines qui est très-consé- 
quent en Angleterre ; ce qui me frappa le 
plus , c’est que ces balles sont au pied du 
trône , qu elles peuvent et doivent aussi ser- 
vir de mémento aux princes qui en ont quek 
quefois plus besoin que tout autre adminis- 
trateur du royaume. 

La salle dans laquelle s’assemblent les Com- 
munes n’est pas aussi décorée que celle des 
pairs , ou plutôt ne l est pas du tout ; mais ce 
qu’on y remarque , et ce à quoi les pairs se 
sont constamment refusés dans leur chambre, 
c’est qu’elle a des tribunes pour le public qui 
tiennent beaucoup plus de monde que celle 
de la salle actuelle de nos représentans. 

Dans la partie supérieure de la chambre 
des communes , est un siège élevé , destiné 
pour l’orateur; il a devant lui une table près 
de laquelle se placent les deux clercs de la 
chambre. L’orateur et ces deux clercs sont 
les seuls de la chambre des communes qui y 
assistent constamment en robe , les autres 
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membres patoissent dans leurs habits ordî-* 
mires , à l’exception des quatre députés re-t 
présentans la cité , qui , à la convocation da 
chaque nouveau parlement , y doivent siéger 
en robe écarlate, et se placer prés de l’ora- 
teur. Dans ces deux chambres il n’y a ni 
côté droit ni côté gauche, ou du moins ils 
ne s’y font point remarquer. 

Je passai des deux chambres qui servent 
pour les séances du parlement , à LF'est- 
niinsterha.il , ou salle de Westminster, qui 
dépendoit de l’ancien palais dont j’ai déjà fait 
mention. Ce morceau , unique par sa cons- 
truction , date du onzième siècle , et s'est 
conservé dans tout son entier ; le comble de 
cette salle, qui est de la plus grande dimen- 
sion , n’est supporté par aucun pilier ; toute 
la charpente , qui est à découvert , est réel- 
lement le morceau le plus curieux qu’il y ait 
en Europe. La salle très éclairée , ne reçoit 
le jour que par de grands vitraux ouverts à 
la naissance du toit. C’est dans W i éstminster - 
hall que se fait la cérémonie du couronne- 
ment des rois d’Angleterre , et que les Lords 
tiennent leur tribunal lorsqu’il s’agit de juger 
quelques-uns de leurs pairs. 

C’est W estminster~ hall , c’est cette salle 



Digitized by Google 




'( io8) 

qui sou$ Jacques I, en i6o5 , devoit être le? 
théâtre de la plus atroce conspiration , qui 
soit jamais entrée dans l’esprit 1 humain , et 
connue de toute l’Europe sous le nom de 
conjuration des poudres , que les prêtres de 
la communion romaine veulent s'efforcer en- 
core aujourd’hui de faire passer pour chimé- 
rique , mais qui n’est que trop avéré pour la 
honte de l’humanité, et de ces mêmes prê- 
tres qui la tramèrent, tout en osant se dire 
les ministres d'un dieu dé paix. 'Lé récit des 
faits porte conviction ; écoutons les historiens 
les plus authentiques ; Clarendon , Burnet , 
Hume, ect. Les catholiques d’Angleterre, di- 
sent-ils, la plupart fanatiques ou intriguans/ 
s’étoient attendus à des condescendances de 
la part de Jacques I. que ce prince n'eut 
point pour eux , ou du moins que lA. bonne 
politique ne lui permit pas d’avoir ; car Ü étoif 
porté d'inclination ponr les gens de cette 
secte. Les fanatiques qui se croyent outragés 
ne pardonnent point ; possédés donc plus 
que les autres de cette fureur de parti , de 
cette mélancolie sombre qui rumine le crime j 
quelques-uns de ces catholiques résolurent 
de faire régner leur secte en Angleterre , en 
exterminant d’un seul coup Jacques , sa fa- 



. ii 




t *°9 ) 

mille et tous les pairs du royaume. Percy 
et Catesby , deux hommes qui appartenoient 
aux meilleures maisons de l’Angleterre , et 
dont la résolution égaloit la naissance , se 
mettent à la tête des conjurés , louent upe 
cave qui communique sous la salle de West- 
minstcr , et y placent dans le plus grand se- 
• cret , et avec les plus grandes précautions , 
trente -six (barils de poudres, plusieurs mois 
avant le jour désigné par eux pour y mettre 
le feu , ce jour étoit celui où le roi devoit 
haranguer le parlement. Jamais complot n’a-, 
voit été d’une exécution plus facile, plus as- 
suré et plus secret ; on touclioit pour ainsi 
dire à l’époque fatale qui alloit le voir exé- 
cuter , quand quelques conjurés montrèrent 
de la répugnance à faire périr plusieurs in- 
nocents qui alloient siéger avec ceux qui 
étoient l’objet de leur vengeance ; ces con- 
jurés allèrent déposer leurs craintes dans le 
sein de leurs confesseurs , les jésuites Garneb 
et Oldecornç , qui firent taire les remords dans 
la conscience de leurs pénitens , en leur proun 
vant que l’intérét de l'église demandoit c$ 
léger sacrifice. • i . . 

Cependant ce même Percy , dont le zèla 
pour sa religion fait taire la conscience , eÇ 
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quî va sans pitié immoler son roi et tous les 
grands du royaume , ne peut résister à la voix 
de l’amitié , qui lui crie de sauver la vie à 
Monteagle , un des lords qui doit siéger en 
parlement , et avec lequel il est lié des l’en- 
fance ; il lui fait tenir un billet anonyrfie , 
conçu en ces termes : Si vous aimez votre 
vie , n assistez point à l’ ouverture du par- 
lement ; Dieu et les hommes concourent à 
punir la perversité du tems : le danger sera 
passé en aussi peu d’instans que vous en 
mettrez à brûler ce billet ; ce fut cepen- 
dant ce billet , ce mouvement d’humanité , 
qnéle ciel sans doute suggéra à Percy , qui fi t 
avorter le complot. Ce conjuré étoit si sûr 
de son secret , qu’il donna cet avis , per- 
suadé qu’il étoit impossible qu’on put seule- 
ment concevoir l’idée du projet. 

Monteagle néanmoins surpris de cette mis- 
sive, court au conseil et en donne lecture. 
On voit , on soupçonne un complot , mais 
personne ne peut en deviner la nature , nulle 
indice , nulle trace qui puissent en déceler 
la trame. Cependant le roi quiavoitété frappé 
par cette fin de la lettre ; que le danger sera 
passé en aussi peu d'instans qu’on en mettra 
à brûler le billet , s’imagina qu’il s’ngissoit 
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d’incendie ou de mine , et dévina précisé-} 
xnent le dessein des conjurés. En consé- 
quence , on va par son ordre , la nuit même 
qui précédoit le jour où devoit se tenir ras- 
semblée , faire la visite des caves qui sont 
adjacentes ou situées sous la salle. On par- 
vient à une maison à la porte de laquelle 
étoit un cheval tout sellé , on pénètre jus- 
qu’à. la cave ; à la porte on y trouve un 
homme muni d’une mèche, et dans la cave 
on voit avec horreur les trente six barils de 
poudre , arrangés pour produire une explo- 
sion simultanée.^ L’homme à la mèche ar- 
rêté , avoue tout , et nomme ses complices ; 
mais lorsqu’on va pour se saisir de Percy 
et des chefs ', on les trouve en état de dé- 
fense ; aux premiers bruits de la découverte, 
ils avoient rassemblé un gros d’amis , et ils 
vendent chèrement leurs vies ; huit seule- 
ment furent pris , et périrent dans les sup-; 
plices ; on pendit aussi Garnet et Oldecorne ^ 
ces bons jésuites, qui avoient si bien tran-: 
quillisé la conscience de leurs pénitens. Le 
roi et la raison soutinrent qu’ils avoient été 
justement condamnés ; leur ordre et Rome les 
tinrent pour innocents, ils en firent des mar^ 




112 ) 

tyrs dont on célèbre encore la fête dans Rome 
et quelques couvents. 

Lorsqu’il s'agit de juger quelque Pair dans 
! "Westminster-hall , voici comment la salle 
est disposée : le fond est occupée par deux 
' grandes loges , dont l’une est destinée à la 
famille royale , et l’autre aux ministres et aux 
ambassadeurs ; en avant et à quelque dis* 
tance de ces deux loges , est élevé le trône 
du roi , surmonté d’un dais. Dans les deux 
tiers de la salle règne un vaste amphithéâtre 
distribué en six gradins , dans lequel doivent 
6e placer ceux qui ont obtenu des billets 
pour assister à la séance ; car on n’y entre 
que par billets qui se distribuent au nombre 
de 4ooo , et sont triples parce que ces sortes 
de jugemens occupent trois séances ; il ar- 
rive très-souvent que ces billets sont acca- 
parés , se revendent ensuite sur la placé 
cinq et six guinées , 'et trouvent des ache- 
teurs y p^rce que l’homme curieux ne mar- 
chande point. Le reste de la salle forme ce 
qu’on appelle le parquet où siègent le grand 
sénéchal , ( qui est créé ad hoc , et est or- 
dinairement le chancelier ; cet exercice finit 
sitôt après le procès ) , les grand juges , les 

lords 
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lords ecclésiastiques et laïcs ; le grand séné- 
chal se place au pied du trône sur une balle 
de laine , ainsi que Jes grands juges qui sont 
à ses côtés ; les lords occupent des banquettes 
distribuées à droite et à gauche dans le par- 
quet. En face du trône , élevée et séparée par 
une barre de l’enceinte des pairs , est une 
banquette où doit comparoltre l’accusé , et 
bu bas de cette barre sont deux bans , l’un 
pour l’accusateur public , et l’autre pour l’a- 
.vocat de l’accusé. La salle, le trône , les ban- 
quettes , tant du parquet que de l’amphi- 
théâtre , sont revêtus d’étoffes de couleur de 
feu. L’influence qu’attire ce spectacle qui 
n'est pas commun est immense , et la garde , 

• qui est nombreuse, a toutes les peines du 
tnonde à n’étre pas forcée. 

Le banquier chez lequel j’étois logé , me' 
conta à ce sujet que le jugement du lord 
Ferrers , auquel il avoit assisté pendant sa 
jeunesse , lui avoit fait tant- d’impression par 
la majesté de l’appareil , qu’il croyoit encore 
l’avoir sous les yeux. « Le comte de Ferrers , 
ajouta mon hôte , l’oncle du lord actuel de 
ce nom, avoit assassiné dans sa chambre, 
et lorsqu’il étoit sans défense , son propre 
ïnaitre d’hôtel , non, dans un accès Ide colère,, 
TomeL . H 
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ïnais par un guet à pens des plus vils , et par* 
l’assassinat le mieux caractérisé. On croit> 
qu’il avoit l'esprit aliéné, car à peine eût il 
fait le coup qu’il s’en repentit, et fit appel- 
ler un. chirurgien pour arracher à la mort 
la victime qu’il venoit d’égorger ; cet homme 
à qui l’on avoit conté comment les choses 
s eloient passées , ayant trouvé la blessure 
mortelle, courut dénoncer l’assassin à la jus- 
tice. Le comte fut arreté , transféré dans la 
capitale , et enfermé dans la tour ; les pairs 
dir royaume qui étoient ses juges, s’assem-t 
blèrent dans la salle que vous avez vue , et 
dans l’appareil dont on vous a fait le détail. 
Le comte y fut condamné d’une voix una- 
nime à subir le supplice des assassins , c’est-û- 
dire , à être penclu ; cependant plusieurs de 
ses juges étoient de ses amis ou de ses pa- 
ïens ; mais la loi parloit, et en Angleterre 
les liens du sang, ceux de l’amitié ne peuvent 
la faire taire. Cette même loi ordonne que 
le corps de l’assassin sera livré aux anato- 
mistes , et le comte qui avoit entendu de sang 
froid lire la sentence de mort , frémit lorsqu’il 

entendit parler d 'anatomistes Que Dieu 

m’en préserve ! s’écria-t-il Mais ni son 

rang , ni $es richesses ne purent l’en préser-. 
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$rer ( i ). Ce fut aussi vainement que ce seî-J 
gneur demanda et qu'on demanda pour lui 
qu’au lieu d’étre pendu il fut décapité , qu’au 
lieu d’étre exécuté à Tyburn , ( 2 ) il le fut 
dans l’intérieur de la tour ; rien ne fut changé 
ni ne put l’étre , et il lui fallut subir toute 
l’ignominie à laquelle le livroit la loi. La 
seule condescendance qu’on eut pour lui , 
fut de lui laisser prendre sa voiture au lieu 
d’un tombereau pour aller à Tyburn. Je le 
vis passer-, je le suivis ; rien de plus lugubre 
que le cortège : sa voiture étoit tendue de 
Xioir , ses chevaux couverts de crêpes , et ses 
domestiques dans le deuil le plus profond. 
Il monta sur l’échaffaud qu’on lui avoit cons- 
truit , et qui devoit s écrouler sous ses pieds 
par un ressort ; il fut obligé de . s’y tenir une 
heure entière , la Corde au cou selon la cou- 
tume. Ce terme écoulé , un- sheriff qui l’a- 
.voit accompagné, lui annonça que son heure 
étoit venue , et prit congé de lui ; le lord 
lui -même toucha le ressort , l’échaffaud dis- 



(1) Les Anglois regardent comme une infamie d’étra 
[disséqués après leur mort. 

(2) C’est l’endroit où l’on exécute ordinairement les 

Criminels, • 
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jparut comme un éclair , et laissa le patient 
suspendu ; lorsqu’il fift expiré , on porta le 
corps au théâtre anatomique , où , à la véJ 
rité , il ne fut pas disséqué , mais où il resta 
exposé nud pendant trois jours à la vue du 
peuple. Je me rappelle que le bourreau fai- 
soit voir pour un shelling la corde qui avoit 
servi à l'exécution , et que telle a toujours été 
la démence de la populace , que des millier» 
de personne allèrent y porter leur tribut. Aw 
bout des trois jours le corps JFut rendu et dé- 
posé dans la sépulture de ses ancêtres ; et 
comme nous n’avons point de préjugé qui 
fasse rejaillir l’infamie du supplice du conr 
damné sur sa famille , je vis huit jour» 
après l’exécution du lord Ferrers , son frère 
puiné , prendre séance dans la chambre des 
pairs , après avoir succédé au défunt dans 
ses titres et ses biens. Je finirai ce récit en 
vous racontant un trait singulier qui eut lieu 
le jour qu’on jugea le comte de Ferrers. Un 
curieux qui n’ avoit pu se procurer de billet , 
et vouloit à toute force jouir du spectacle 
qu’offroit la séance , trouva le moyen de pé- 
nétrer par les gouttières à une des lucarnes 
qui éclairent la salle j là il s’établit , se pan- 
che , avance la tête pour voir t et dans les 
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■%IToris qu'il fait , une tringle sur laquelle il 
6 ’appuyoit casse , et voilà mon homme qui , 
de la hauteur de quarante pieds , tombe sur 
les spectateurs’ $ placés sur les gradins qui 
étoient dessous la lucarne. Le bonfteui: vou- 
lut que personne ne fut blessé de cette chute, 
pas même le curieux , auquel , après quelques 
brouhahas , on accorda les honneurs de la 
séance , que le saut périlleux qu'il venoit de 
faire lui avoit si bien acquis 33. ' 

En sortant de Westminster-hall pour re-: 
gagner notre logià r mon compagon me fit 
remarquer , i°. la trésorerie The Treasuri 
qu’il trouvoit spperbe , et où je ne remar- 
quai que la manie des colonnes ; 2 0 . 7 he 
Horse-guards , fort joli bâtiment", qui sert à 
la garde à cheval de sa majesté britannique-; 
nous vîntes devant la principale porte de cet 
édifice , deux gardes en vedette , chacun sous 
une guérite , telles que celles qu’on a bâties 
au Carousel , à Paris , en 1791 , aux deux 
côtés de la grande porte du château des thui- 
leries. Les gardes y sont sabre à la main , > 
constamment à cheval , et à couvert de l’in- 
tempérie. 

Vis-à-vis du bâtiment des gardes, nous vî- 
mes les restes de White-hall , autrefois pa-f 
, H 3 
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tais magnifique , bâti en îzlfi par fin comté 
de Kent. Il passa des seigneurs de cette comté 
aux archevêques d’ Yorck , qui 1 habitèrent 
jusqu’en i 53 o; époque à laquelle Henri VIII.' 
l’acheta du fameux kVolsey , qui , ayant la 
manie des bàiimens avec les moyens de la 
satisfaire , céda encore au même prince le 
beau château de Hamptoncourt , dont j’au-i 
rai occasion de parler, ainsi que du cardia 
nal, de TVolsey si célèbre dans les fastes do 
la Grande-Bretagne. 

Les successeurs de Henri VIII habitèrent 
JVhite hall , jusqu’en 1697 que ce palais de- 
vint la proie des flammes, des quelles on na 
put sauver que rette partie qui subsiste au- 
jourd’hui sous le nom de Banqueting-house 
pu salle des banquets, par ce que Jacques I. 
la lit servir à cet usage. Ce prince l’avoit 
fait ajouter au palais , d’après les dessins 
qu’en avoit fournis Inigo Jones , architecte 
fameux, .qui est à l’Angleterre ce qu’est à 
l’Italie le Palladio ; leur manière est abso- 
lument la même : respect pour les anciens , 
solidité dans la construction , simplicité ou 
discrétion dans les ornemens. Le comble de 
ce morceau d’architecture , recommandable 
à tous égards , est couvert en plomb et en-! 
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tour d’une balustrade. L’intérieur répond 
aux dehors , et c’est faire l’éloge du plafond 
que de dire qu’il est de Rubens. Cette salle 
est actuellement convertie en une chapelle 
dite royale, .quoique la famille royale n’y 
/mette jamais le pied, du moins la famille 
actuelle. 

A l’une des extrémités de cet édifice, on 
voit la fameuse croisée dont j’ai déjà fait men- 
tion , et par laquelle Charles premier des- 
cendit pour passer sur l'échaffaud , qu’on 
avoit dressé précisément sur le terrein où 
l’on a élevé depuis la statue pédestre de Jac- 
ques II s le dernier des Stuart qui régna sur 
l’Angleterre. Ce morceau de sculpture, qui 
me frappa , est regardé comme ce qu’il y a 
de mieux fait , dans ce genre en Angleterre, 
Indépendamment des beautés qui font de ce 
monument un chef d’œuvre de l’art, il est 
des détails qui ne sont remarqués que par 
l’observateur philosophe ; par exemple , celui 
de voir Jacques II vêtu à la romaine , lui 
le plus insigne des papistes, qui réellement 
étoit tout à Rome , mais à la Rome mo- 
derne , lui qu’on n’eut point dû habiller 
comme Emile ou Marc Antonin , mais comme 
François-Xavier ou le père Ricci. Une autre 

* H 4 
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particularité , non moins remarquable ; c’est 
que le prince a le bras levé dans l’action de 
vouloir montrer quelque chose , en effet il 
indique la place où son père fut décapité , 
ce qui lui fut arrivé à lui-méme , s’il n’eut 
eu le bonheur de se sauver ; et , sans con- 
tredit , cette seconde exécution n’eùt causé 
aux Anglois nulle espèce de remords, parce 
que le préjugé essaya d’excuser Charles Pre- 
mier; mais ce Jacques, II que d’atrocités on 
avoit à lui reprocher ! 

Connu avantageusement de toute l’Europe 
sous, le nom de Duc d’Yorçk , Jacques II, 
tel que notre Henri III, parut digne du 
trône tant qu’il ne b occupa pas; mais à peine 
y fut-il monté, (en i685) après la mort de 
Charles II, son frère , qu’il ne fut plus le même 
homme qu’on avoit admiré dans le célèbre 
Duc d’Yorck , qui avoit appris le métier de 
• la guerre sous le grand Turenne, et s’étoit 
montré digne de son maître. Attaché à la 
communion romaine , depuis son enfance , 
et joignant à cet attachement l’esprit de parti 
qui distingue les hommes de cette croyance , 
Jacques II voulut rétablir dans son royaume 
Cétte même communion , pour laquelle les 
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Angîois avolent tant d’horreur. Il fut' afferm? 
dans cette résolution , et encouragé par . 
Louis XIV et par les jésuites , également 
attachés à l'Eglise romaine. Jacques s'y prit 
si mal.adroitement , qu’il ne fit que révolter 
les esprits , sans rien faire pour Rome ; et 
quoique tout luiannonçât que, prudemment * 
il feroit mieux de se désister de son entre- 
prise , il se conduisit précisément comme s£ 
elle eut été couronnée du succès le plus mar- 
qué. Il accueillit et combla d’honneurs la 
Nonce du Pape , la cour fut remplie de jé-» 
suites et de moines de tous les frocs ; sept 
évêques anglicans , qni s’étoient opposés à la 
révocation du serment du Test , furent em-i 
prisonnés. ' 

Le serment du Test étoit contraire aux 
dogmes de l’Eglise romaine ; et selon une 
ordonnance de Charles II. , il devoit être 
prêté par tous les fonctionnaires publics ; ce 
qui excluoit du parlement et des charges 
tous les catholiques. Jacques II. voulut le 
révoquer , et ne put y réussir , par ce que 
l'esprit de son régné n’étoit pas cette tolé-i 
rance , qui aujourd’hui fait partie de l’opi- 
nion publique de l’Angleterre éclairée , qui 
en effet a révoqué ce serment en mil sept 
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feent quatre-vingt-onze. Charles II. , qui étoift 
le plus tolérant des hommes , n’avoit cédé 
qu’aux circonstances impérieuses , en l’exi- 
geant; car il était persuadé que d’obliger 
les hommes à jurer , en fait d’opinions reli- 
gieuses , est l’absurdité la plus tyrannique. 

A ces premières inconséquences Jacques II 
joignit plusieurs traits des plus impolitiques, 
qui lui firent de nombreux et de puissans 
ennemis , i° il ôta les privilèges à la ville de 
^Londres , au lieu de lui en accorder de nou- 
veaux qui lui auroient concilié les esprits ; 
2“ Louis XIV. , qui 11’y voyoit que par les 
yeux du père Lachaise , de la dévote Main- 
tenon et dé l’implacable Petellier , avoit per- 
suadé à Jacques d’étre despote ; et celui-ci 
avoit renversé avec hauteur et de sa propre 
autorité des loix qu’il eût pu sapper en si-, 
lence avec succès. Peters , jésuite dans toute 
la force du terme , et plus encore que le 
père Lachaise , étoit confesseur de Jac- 
ques II. L’ambition de ce prêtre étoit d’étre 
archevêque de Cantorbéry et cardinal. Pour 
y réussir , il n’est sorte d’intrigues qu’il ne 
mit en avant; aussi fut-il un de ceux qui 
comtribuèrent le plus à précipiter le crédule 
et foible, ou pour le dire en un mot, la 
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fanatique Jacques II , dans l’abynie ouvert 
devant lui. 

r Le mécontentement fut au. comble ; led 
premières maisons de l’Angleterre se réuni- 
rent aux gens qui avoient le plus de crédit 
sur le peuple. *On tint conseil; et le résul- 
tat fut d’appeller au trône le prince d’Orange, 
ce fameux Guillaume-de-Nassau , dont j’aî 
déjà dit un mot et sur le quel il y en a des 
raillions à dire. Ce prince , lit-on dans VoU. 
taire , « n’étoit qu’un simple particulier il-; 
lustre, qui jouissoit à peine de 5oo, ooo ilo-; 
lins de rente. Mais telle étoit s£i politique 
heureuse, que l’argent , les flottes , les cœurs 
des états généraux étoienl à lui , et qu’il étoit 
véritablement roi en Hollande par sa coné 
duite habile ; tandis que Jacques II. alloit 
cesser de l’étre en Angleterre par la mal adresse 
de la sienne. » La trame , ourdie contre ce 
monarque , fut conduite avec tant de pru- 
dence et de secret que lui , sa cour et ses 
prêtres s’endormirent dans la sécurité la plus 
profonde , d’où ils ne sortirent que lorsque 
la.bourasque les réveilla, lorsqu’il ne leur 
restoit plus , pour ainsi dire , d’autre res- 
source que la fuite. En effet le prince d 'Oran- 
ge eut à peine mis le pied en Angleterre f 
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que la défection fût générale. Ce fameuaf 
Churchill Marleborough , qui étoit le favori 
de Jacques et le frère de sa maîtresse, le 
prince de Dànnemarc , qui avoit épousé sa 
fille Anne , cette princessse même , tous a- 
bandonnèrent le malheureux Jacques , et pas- 
sèrent dans le camp du prince d’Orange , 
qui , lui-même , avoit épousé une fille de ce 
roi qu’il venoit de détrôner , ou plutôt de 
remplacer ; car c'étoit la nation elle-même 
qui avoit détrôné le roi Jacques II. , pour 
avoir été au-delà dés droits qu’elle lui avoit 
délégués. 

Ayant à combattre un de ses gendres , ayant 
contre lui ses filles^ et seff propres amis et 
n’osant même se fier à ceux qui étoient en- 
core dans son parti , Jacques ne put envi- 
sager sa situation sans y succomber ; dans 
ce désespoir il résolut de fuir , et n’y put 
réussir. 11 eut le désagrément d'être arrêté ; 
honni sur son passage par la populace et 
amené à Londres , où , après avoir bu le ca- 
lice jusqu’à la lie , c’est à dire , après avoir 
été forcé de recevoir les, ordres du prince 
d’Orange da,ns son propre palais; après en avoir 
été chassé et constitué prisonnier à Rochester 
il profita de la facilité qu’on lui donna pour 
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gagner les côtes de Frarfce.et Paris, où il 
lut reçu par Louis XIV , qui nous ruina en-, 
vain pour le rétablir. 

Jacques , qui avoit perdu toute espèce de 
considération en Angleterre , ne se condui- 
sit pas en France pour y être mieux regardé. 
En arrivant à Paris , il alla descendre chez les 
jésuites de la rue St-Antoine , et leur dit qu’il 
étoit jésuite lui-même ; et ce qu’il y a de 
plus singulier , c’est qu’il leur disoit vrai : il 
s’étoit fait associer à cet ordre , n’étant en- 
core que Duc d’Yorck. Cet amour des prê- 
tres , son cagotisme et quelques pratiques 
puériles avilirent tellement Jacques aux yeux 
des François , qu’on ne l’appelloit plus que 
le pauvre Jacques , et que le vaudeville sur 
son compte alloit son train. 

Après que -Louis XIV se fut lassé de pro- 
diguer l’or et des hommes pour remettre sur 
le trône ce jésuite couronné , on lui donna 
pour retraite le château de St-Germain-en- 
Laye , où il vécut des aumônes de la cour 
et d’une pension que ltii faisoit la reine 
d’Angleterre sa fille. Il mourut entouré de 
jésuites en 1700. Les pères de cette société 
et quelques bonnes femmes ont prétendu 
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qu’il se faisoit des'miraçles sur son tomfceauj 
Le ciel , sans doute , lui devoit cette fa- 
veur , après sa mort ; car il n’avoit fait 
que des coups de mal-adroit , pendant sa 
ÿie. 
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C H A P I T R E. y I. 

Z’ Amirauté. — Hôtel de Northumherland. 
— Savoy-palais. — Sommerset - house. — > 
Détails sur Seymour de Sommerset. — ■ 
‘Temple-Bar. — Détails historiques sur le 
Jils du prétendant. — Amphithéâtre de chi- 
rurgie. — Justice-hall. — Newgate. 

r jL'hf. Adsiiralty ou l’Amirauté que nous 
rencontrâmes «ur notre route est un édifice 
public qui doi» fixer les regards. Il est divi- 
sé en bureaux et en résidences particulières. 
La grande salle sur-tout «où se tient le tribu- 
nal est de la plus belle dimension. Nous comp- 
tâmes jusqu’à sept maisons spacieuses cons-r 
truites dans l’intérieur de ce bâtiment et des-; 
tinées à loger les commissaires ou autres of- 
ficiers de ce département. La façade est une 
superbe colonnade et la porte principale est 
ornée de deux chevaux marins où le ciseau 
de l’artiste paroit s’étre surpassé. 

En quittant Charing-cross pour entrer dans 
Je Strand on trouve sur la gauche les écuries 
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'du roi dites tlie Mews ; c’est un bâtiment fort 
ancien qui a servi pendant plusieurs règnes 
pour la grande fauconnerie que Henri VIII 
fit transporter Ailleurs. Cet édifice qu’il fit ar-J 
ranger et que ses successeurs ont embelli oc- 
cupe un terrain spacieux et joint la solidité 
à la magnificence. J’admirai sur-tout une cour 
immense où l’on exerce tons les matins les 
chevaux , elle est sablée et au milieu ornée 
d’un bel abreuvoir où le peuple va admirer 
les superbes coursiers de sa Majesté britan- 
nique qui sont en grand nombre , de la plus 
belle espèce et aussi bien exercés qu’entre- 
tenus. Lès écuries , où nous nlentrâmes qu’à- 
près avoir distribué quelques shellings , sont 
divisées en deux galeries très-longues qui con- 
tiennent chacune une double file de chevaux. 
Rien n’est plus propre et mieux tenu. Le 
nom de chaque cheval est inscrit vis-à-vis de 
l’animal sur la partie supérieure du râtelier. 

Mon guide se proposa dans notre troisième 

sortie de me faire voir la Cathédrale de Saint 

* 

Paul dont j’avois déjà tant entendu parler , 
et tout ce qui , sur le chemin qui y' condui- 
soit , méritoit l’attention du yoyageur. En 
sortant du logis , et en suivant le Strand 
dans la direction qui mène à la cité , le pre- 
mier 
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ïnier objet qui frappa la nôtre fut l’hotel de 
Nortkumberland dont les dehors gothiques ne 
font pas soupçonner l’intérieur le plus magni- 
fique» Le jardin sur -tout dont la Tamise 
baigne les murs fait croire qu’on est à vingt 
lieues de la capitale et offre un coup-d’œil 
très-pittoresque. 

Un peu plus loin et encore^^r les bords 
de la Tamise est un édifice antique qui a 
conservé le nom de Savoy par ce qu’il fut 
bâti en 1245 par Pierre comte de Savoie. J’ai 
lu dans le London and its environs ( Londres 
et ses environs» ) ouvrage en six volumes fait 
avec beaucoup de soin et qui est pour Lon- 
dres ce que les Essais sur Paris de St-Foix 
sont pour nous ; j’ai lu , dis-je , que pendant 
long-tems il n’exista pas à Londres de plus ma- 
gnifique palais que the Savoy , cependant il 
est difficile de s’en former cette opinion par 
ce qui en reste qui ne consiste plus que dans 
une chétive chapelle à laquelle je ferois beau- 
coup d’honneur si je la comparois à notre Sc- 
Jacques -du- haut-pas . Lorsque Henri VII, 
qu’on a nommé le Salomon de l’ Angleterre 
et qui cependant se déshonora par son ava- 
rice , hérita du palais de Savoy , il étoit en 
£rain d’expier ses injustices et ses, vexations 
Tome I. I 
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par des aumônes et des fondations , il fit donc 
de ce palais un hospice sous le nom de .S£- 
John-hospital. Un supérieur et quatre frères 
hospitaliers y furent placés. Chaque jour un. 
de ces frères étoit obligé de rester à la porte 
de l’hospice et d’interroger les passans sur 
leurs besoii^^ Lorsqu’il se présentoit un ob- 
jet digne de^iarité, on le faisoit entrer et il 
étoit secouru de toutes les manières ; étoit- 
ce un étranger , il étoit invité à se reposer 
■ quelques jours et il recevoir en argent de quoi 

se défrayer jusqu’au plus prochain hospice. 
Cette fondation patriarchale et l’honneur de 
> l’humanité subsista jusqu’au régne d’Edouard 

VI ou plutôt de Sommerset qui régna sous 
son nom et en fit une prison militaire. C’est 
aujourd’hui un dépôt pour les recrues. Stowe 
qui a écrit très-savamment sur Londres , dit 
que , du règne de Guillaume III , Savoy qui 
n’étoit qu’une partie de ses bâtimens servit à 
loger les réfugiés françois. 

En poursuivant notre route et un peu au-- 
dessus de Savoy , nous trouvâmes Sommer- 
set -house y palais immense , qui contient 
beaucoup plus de monde que plusieurs pe- 
tites villes de l’Angleterre. Il a pris son nom 
de Sommçrset par ce que l’ancien palais dont 
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l’édifice moderne a pris la place avoit appar- 
tenu à ce même Sommerset dont j’ai déjà dit 
un mot. 

Il s’appeloit Edouard Seymour et étoit frère 
de la belle Jeanne Seymour que Henri VIII 
épousa lorsque le triste tronçon à.’ Anne de 
Eoulen, sa dernière femme , qu’il venoit de 
faire décapiter, ruisseloit encore. Jeanne per- 
dit la vie en la donnant à son fils Edouard 
VI qui monta sur le trône encore enfant. 
Pendant sa minorité , cet Edouard Seymour 
duc de Sommerset fut nommé régent et pro- 
tecteur du royaume , et fut digne de l'être mal- 
gré tout le mal qu’en ont dit les catholiques 
qui ne lui pardonnèrent jamais d’avoir sup- 
primé la messe et leurs processions. Mais la 
foiblesse d’Edouard VI, prince sans caractère 
et que conduisait l’ambitieux qui savoit s’en 
emparer , les intrigues du duc de Northum- 
berland et des prêtres portèrent le duc Som- 
• merset sur l’échaffaud où il périt au milieu 
d’un peuple qui fondoit en larmes , en mau- 
dissant l’automate couronné qui abandonnoit 
ainsi , non-seulement son parent mais un mi- 
nistre qui lui avoit rendu les plus grands ser- 
vices. On rapporte qu’au moment où l’infor- 
tuné Seymour se préparoit à recevoir le coup 
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de lu mort il s’écria : grand dieu , tu m’es 
témoin que je t’ai toujours été fidèle ainsi 
qu'à mon roi , que je l'ai toujours senù avec 
zi:le , que je n ai jamais eu d’autre objet que 
le bien public et que je meurs innocent, oui , 
oui, s’écria-t on «Je toutes parts , c’est la vérité* 
Ce témoignage de l’esthnepublic consola Sey- 
mour qui reçut la mort avec le sang froid de 
l’intrépidité , il l’avoit déjà vue de près dans 
les batailles et elle ne l’avoit point effrayé. 

E$ 1775 sur un projet fourni parles plus 
habiles artistes de la capitale , on abattit l’an- 
cien palais pour élever sur son emplacement 
celui qu’on y voit aujourd’hui , qui contient 
une longue suite de maisons où l’on a placé 
plusieurs bureaux des différentes branches de 
l’administration ainsi que la société royale 
et celle des antiquaires ; l'académie royale 
des peintures y a aussi une salle magnifique . 
où elle expose ses chef-d’œuvres comme on 
fait à Paris au sallon du Louvre. 

La partie de Sommerset house qui donne 
sur le Strand est composée de trois arcades 
formant l’entrée principale qui conduit à 
un vaste vestibule ouvert sur une cour spa- 
cieuse d’où l’on découvre la façade des bâti- 
ntens intérieurs qui offrent des morceaux de 
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sculpture cligne de l’Italie et dus aux ciseaux 
des célèbres W il ton , Bacon et Nollckens. Il 
y a sur-tout un Attique qui est de toute beau- 
té où l'on remarque les armes britanniques 
soutenues p^ - le génie de l’Angleterre d'un 
côté et une renommée sonnant de la trom- 
pette de l’autre. 

Le Strand finit à Temple-bar, porte cons- 
truite après le grand incendie de 1666 , la seule 
qui détermine les limites de la Cité d’avec le 
quartier de Westminster. Elle consiste en une 
grande porte pour les voitures et des deux 
côtés une fausse porte pour les gens de pied. 
Les statues d’Elisabeth et de Jacques I sont 
sur les fausses portes dans les niches situées 
du côté du Strand , et celles de Charles I et 
de Charles II sont dans celles qui regardent 
la Cité. L’édifice est de l’ordre corinthien et 
surmonté d’une plate forme sur laquelle on 
expose ordinairement les têtes des criminels 
exécutés pour crime de haute trahison. Dieu 
merci , notre vue ne fut point consternée par 
de si tristes objets,, il y a long-tems- qu’on n’y 
en voit plus. Les dernières qu’on y exposa 
furent celles des comtes de Kilmarnocl, et de 
Darwemvatter et celle du baron de Balmeri/ro 
pris les armes à la main à la bataille de Cul- 
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loden en 1 746 où ils combattoient pour Charles 
Edouard fils du prétendant qui d’abord a voit 
vécu comme un héros et mourut comme un 
jésuite. On m’a raconté que le petit peuple 
de la Cité avoit été long-tem* dans la per- 
suasion que la chute de chacune de ces trois 
têtes devoit être l’annonce de quelque révo- 
lution , et ce préjugé populaire s’étoit acrédi- 
té par le hasard qui voulut qu’une de ces 
têtes tomba le jour même que Georges II 
mourut. La chûte des autres n'eut rien de 
remarquable. 

L’événement qui plaça sur Temple-bar ces 
trophées sanglants passeroit pour un conte de la 
bibliothèque bleue s’il ne se fut passé de nos 
jours ; la postérité le prendra pour la prouesse 
de quelque chevalier errant. Charles Edouard 
le fils de celui qu’on a appelé le prétendant , 
vivoit en France dans l’obscurité , lorsqu’on 
1745 il lui passa par la tête d’aller se faire 
proclamer roi d’Angleterre. Cependant pour - 
tenter cette expédition il n’avoit que sept 
aventuriers , 1800 sabres , 1200 fusils et 40 
mille francs. 

Il aborde en Ecosse avec ses sept preux , se 
fait reconnoitre de quelques malheureux qu’il 
trouve sur le rivage : que pouvons nous faire 
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ïni disent- ils y nous n’avons point d r arme»,; 
nous sommes dans la pauvreté, nous ne vi- 
vons que de pain d’avoine et nous cultivons 
une terre ingrate. Je la cultiverai avec vous 
répond le prince, je mangerai de ce pain , je 
partagerai votre pauvreté et je vous apporte 
des armes * Ce peu de mots rend ces homme» 
agrestes enthousiastes , on s’attroupe , et à 
peine s’est-il rassemblé trois cents hommes 
au tour du prince , qu’on fait un étendart 
royal d’un morceau de taffetas apporté de 
France par un des sept braves qui avoient 
accompagné Edouard. Ce drapeau semble ré* 
veiller les partisans des infortunés Stuarts , 
et leur rejetton , en très-peu de tems , se voit 
à la tête de six mille hommes et maître d’JE- 
dimbourg. Un corps de troupes angloises com- 
mandé par le général Cope s’avance contre 
loi , Edouard sort d’Edimbourg avec trois mille 
montagnards écossois „ atteint Cope près de 
Preston-pans et fond sur lui sans lui donner 
le tems de tirer avantage de son artillerie. Le» 
Anglois rompus de tous côtés , sont obligé» 
de fuir. Les montagnards armés d’un fusil , 
de deux pistolets , d’un poignard , d’un sabre 
et d’une espèce de bouclier pour arme défen- 
sive , avoient décidé du gain de cette jour- 
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née. Leur manière de combattre avoient éton- 
né les Anglois , ils avoient pris leur course 
et, arrivés à vingt pas de l’ennemi , ils avoient 
fait une décharge , s’étoient débarassés de 
leurs fusils , et couverts ensuite de leurs bou- 
cliers ils s’étoient précipités dans les esca- 
drons ennemis en frappant les chevaux du 
poignard et attaquant les hommes le sabre à 
la main. Cette étrange tactique fit encore 
triompher Edouard à Fulkirck , mais ce fut la 
dernière faveur de la fortune. Le duc de Cum- 
berland à la tête d’un gros corps de troupes 
disciplinées le joignit à Culloden et dissipa 
aisément ces bandes de montagnards qui n’a- 
voient pour elles que le courage. Depuis cet 
instant le prince Edouard fut accablé d’infor- 
tunes et les téméraires amis qui avoient osé 
se déclarer pour un prince qui n’avoit d’autre 
ressource que ses prétentions , payèrent de 
leurs tètes cette incartade chevaleresque; mais 
ils portèrent sur l’éehaffaud cette intrépidité 
qui les qvoit conduits sous le drapeau de 
Charles Edouard , l’enthousiaste l’est presque 
toujours jusqu’à la mort , l’échaffaud ne les 
fait point pâlir. Balmérino sur-tout montra le 
plus de résolution , il voulut mourir dans le 
même habit d’uniforme avec lequel il a voit 
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combattu à Culloden. Lorsqu’il marchoit au 
supplice et que le gouverneur delà Tour et 
les soldats crièrent vive le roi Georges et le 
prince de Galles , Balmerino répondit à ce cri 
par celui de vive le roi Jacques et Charles 
Edouard son digne /ils. 

Nous nous détournâmes un peu pour en- 
trer dans Chanceri-Lane ( rue de la chance- 
lerie ) afin de voir ce qu’on appelle the sioc 
clercks- offices ( le bureau des six commis ). 
C’est un édifice moderne , composé d’une 
façade un peu trop massive et de deux ailes 
quise prolongent et forment un quarré long; 
une balustrade en pierre couronne ce bâti- 
ment spacieux qui renferme une légion 
de commis attachés à différens bureaux. Ces 
messieurs sont graves , et ne ressemblent 
en rien à nos ci-devant apprentifs fermiers- 
généraux» Ce qui les distingue sur-tout de 
ceux-ci , c’est qu’ils sont sans morgue et de 
la plus grande politesse. 

Ayant repris le chemin- de la cathédrale 
par fleet Street , mon compagnon m’arrêta 
encore dans Old-Baley , à l’amphithéâtre des 
chirurgiens , nommé the surgeons theatre , 
dont la structure et l’ordonnance surpassent 
de beaucoup celles de l’école de chirur- 
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gie de Paris , qu'on a été cacher dans une 
méchante petite rue , lorsqu’on pouvoit et 
qu’on devoit la découvrir et la décorer par 
une superbe place. Il n’y avoit qu'un moù- 
tier de cordeliers à mettre bas , mais les sain- 
tes âmes crièrent à la profanation , lorsqu’il 
fut question de déloger les enfans de Saint- 
François. Les tems sont changés , et la plac-e 
aura lieu incessament. En attendant , je re- 
tourne à l’amphithéâtre anglois , qui a toute 
l’élégance de l’art perfectionné. Le premier 
étage est orné d’une double rampe , au-des- 
sous de laquelle on a pratiqué une porte de 
niveau avec la rue, pour faciliter l’entrée des 
cadavres destinés à la dissection ; ce sont 
ordinairement, et comme l’ai déjà remarqué 
en parlant du lord Ferrers , les corps de cri- 
minels exécutés pour meurtre de guet-à-pens, 
à moins que des malfaiteurs n’ayent disposé 
des leurs à prix d’argent avant leur excéution, 
ce qui étoit rare autrefois , mais ne l’est plus 
aujourd’hui. ' Il y a des exemples, me dit M. 
.Fox , de malheureux qui ont vendu leur 
corps en même tems à plusieurs chirurgiens 
qui n’ont découvert la fourbe qu’après l’exé- 
cution. Il est même de ces proies de gi- 
bet qui ont mangé cet argent avec le plus 
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grand sang-froid , et ont même invité des 
gens du dehors à ce festin cannibale , où ils 
buvoient le prix du sang avec autant de plai- 
sir que s’ils eussent savouré la coupe du 
bonheur. C’est dans une des salles du théâ- 
tre de chirurgie que, chaque premier jeudi 
du mois , les administrateurs et un certain 
nombre de chirurgiens s’assemblent à l’effet ' 
d’examiner ceux qui demandent des licences 
pour exercer la chirurgie tant à Londres que 
dans les environs ou à bord des vaisseaux de 
1^ flotte royale. I 

Non loin de là est Justice-hall , ( la salle 
de justice ) et la fameuse prison de Newgate. 
Ces deux édifices se communiquent par un 
souterrain pratiqué sous la cour qui les sépa- 
re. Le premier, Justice -hall, est. un bâtiment 
moderne , construit en pierres de Portland , 
avec une simplicité élégante dont l'œil est 
satisfait. La façade, delà base au comble, 
est dans le stile rustique , genre d'architec- 
ture , qui se remarque dans une infinité d’é- 
difices de cette capitale, c’est dans Justice- 
hall que se tiennent , de six semaines en six 
semaines , les assises ou cour des- jurés , à 
l’effet de purger les prisons de • Newgate ; 
c'est-là que se jugent aussi les procès cri- 
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minels du ressort du comté de Midlessex et 
de la cité de Londres. L’Amirauté y tient 
-aussi ses Assises , où sont jugés les pirates 
et les délits commis à bord des bâtimeus. 

Des deux côtés de la salle , régné une ga- 
lerie d’où l’on- peut voir et entendre tout ce 
qui se passe ; car les informations et la pro- 
cédure , en matière criminelle , sont publi- 
ques en Angleterre. On ne peut cependant 
pas se placer dans l’intérieur de la salle dont 
je viens de parler , sans répandre quelques 
pièces de monnoie. C’est une rétribution qpe 
les gens du Lord maire s’attribuent , et sur 
laquelle ils ne se relâchent pas plus volon- 
tiers que les concierges de tout autre éta- 
blissement public, sans en excepter les mai- 
sons royales. ' ' 

Quant à la prison de Newgate ; elle a été 
rebâtie , il y a peu d’années, et la façade 
en est réellement imposante elle est en su- 
perbes pierres de Portland qui font boute au 
marbre. La résidence du concierge est au 
centre; à droite et. à gauche sont les loges 
des guichetiers , qu’on a fait communiquer , 
avec le plus grand art , à toutes les parties 
de la prison , dans l’intérieur de laquelle on 
compte 70 chambres et 18 cachots. Le gou- 
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Yernement , en faisant construire cet édifices 
que nécessitent le maintien des loix et la 
sûreté publique , a pourvu , avec cette at- 
tention bienfaisante de l’humanité qui n’est 
sévère qu’à regret , à la salubrité de ce sé- 
jour de douleurs et de peines. À cet effet, 
on a pratiqué sur le comble de l’édifice un 
vaste réservoir , qui distribue l’eau dans 
une infinité de ramifications commodes , et" 
sur tout dans cette multitude de fosses d’ai- 
sance , qu’exigent tant d’appartements iso- 
lés. 

Cependant j’ai vu avec peine Newgate avoir 
le défaut de notre ancien Châtelet , et con- 
tenir , sous le même toit, l’infortuné, que 
ses dettes ont privé de sa liberté , et le scé- 
lérat , qui , de. son cachot , doit passer sur 
l’échaffaud. Il est vrai qu’ils n’ont point de 

communication mais qu’importe , ils 

respirent le même air , et les mêmes verroux 
les enferment. — Oh ! me dit mon compa- 
gnon , nous ne prenons pas la chose au grave 
comme vous ; et nous avons ici d’autres idées 
que sur les bords de la Seine. Un débiteur 
conduit à Newgate n’est pas plus déshono- 
ré que celui que l’on mène à King’s bench 
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ou à la Fleet. ( i ) C’est le motif de l’em- 
prisonnement qui fait ici le déshonneur et 
non l’espèce de prison où l'on encarcere ; 
d’ailleurs les debtors ( 2 ) de Newgate ont 
l’avantage de voir pendre , gratis et à leur 
eise, leurs voisins , les voleurs de grand cher 
3nin et autres. 

En effet c’est sous les fenêtres de la pri- 
Bon de Newgate qu’on pend souvent les mal- 
faiteurs par douzaine, au lieu de les conduire 
à Tyburn. Ceux qui sont supliciés près de 
Newgate sont les criminels justiciables des 
juridictions de la cité et du comté de Midr 
lessax. 



(1) Deux prisons dont je parlerai ailleurs. 

(2) Les personnes emprisonnées pour dettes* 
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CHAPITRE VII. 

Cathédrale St-Paul. — Guild-hall ou l'IIo- 
tel de ville. — Corporations de la Cité. — < 
TV il l/a m Beckford , ancien Lord-maire. — • 
Statue de Pitt comte de Chatnm. — Dé- 
tails historiques sur cet homme célèbre. — » 
Hôtel du Lord-maire. — La Bourse. — * 
Détails historiques. — Société d assurance,. 

■ — Caffè royal. — La Baïujue. 

Nous voilà enfin arrivés à la fameuse ca-3 
thédrale de St-Paul , qu’on ne peut voir in- 
térieurement que le shelling à*la main. Cet 
édifice que nous abordâmes par le plus beau: 
côté , celui qui donne sur Ludgate - hïU ; 
rue qui se continue avec celle de J leet-street 
qui elle-même continue le strand , cet édi- 
fice , dis-je , datte de la plus haute antiquité; 
puisque la tradition veut qu'il ait été , avant 
le christianisme, un temple dédié à Diane.? 
Avant d’être ce qu’il est aujourd’hui , il a 
été plusieurs fois détruit et reconstruit , con-: 
sumé et réédifié, et jusqu’à Charles I. tou-. 
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jours un chétif bâtiment, malgré ce qu’en 
dit l’auteur de London and its environs. 
Charles , sollicité par Laud , en ordonna la 
restauration en i63a ; et elle fut faite sur 
les dçssins d’Inigo-Jones. Le portiqué fut 
même élevé aux frais du roi , et la recon- 
noissance y avoit placé la statue de ce prin- 
ce , quand l’incendie de 1666 consuma ce 
bâtiment presqu’en entier. On se préparait 
è réparer ce désastre , en faisant quelques» 
additions à ce qui étoit échappé aux flam- 
mes , quand les architectes déclarèrent que 
le mauvais état des fondemens nécessitait 
une reconstruction nouvelle , qui fut ordon- 
née par un bill du parlement et confiée au 
célèbre Sir Christophe Wren , le Vitruve de 
de l’Angleterre , et auquel elle doit ses prin- 
cipaux monumens ; tels que l’église de St- 
Etienne , le palais de Hamptoneourt , les 
Hôpitaux de chelsea et Greenwick , et le 
Théâtre d’Oxford. Il avoit présenté, pour 
la cathédrale de St-Paul, un plan, digne des 
plus beaux jours d’Athènes , qui , s’il eut 
été exécuté , eût donné à l’Angleterre la 
gloire de posséder le premier chef-d’œuvre 
en architecture moderne ; mais il fallut le 
consentement des chanoines, qui pensèrent 

comme 



\ 



‘ Digitize^-by Gooote 




C 145 ) 

comme des séminaristes , et dirent qu’en 
donnant tant de magnificence à cet édifice 
il ressembleroit plutôt à un temple payen 
qu’à une église chrétienne ; et le plan fut 
mutilé , racourci , ou plutôt n’eut pas lieu: 
comme si l’on eut pu faire quelque chose de 
trop beau , trop élevé pour celui à la hauteur 
duquel nulle idée ne peut s’élever. Chris- 
tophe ~W ren fut 56 ans à bâtir cette cathé- 
drale , qui ne coûta que dix-sept millions de 
notre monnoie ; et cependant c’est après St- 
Pierre de Rome , à laquelle on dit très-mal 
à propos que cette basilique ressemble , ce 
que nous avons de mieux en Europe. L’en- 
semble de l’édifice a la forme d’une longue 
croix. L’enceinte qui la circonscrit est sou- 
tenue d’une double colonade ; celle du rang 
inférieur est de l'ordre corinthien , et celle 
du rang d’au-dessus de l’ordre composite. Les 
espaces , qui se trouvent entre les ceintres 
des fenêtres et l’architrave , sont chargés 
d’ornemens où l’on a mis la plus grande 
variété. A l’ouest est un portique magnifique 
surmonté d’un superbe fronton et ue deux 
tours majestueuses. Au devant de ce por- 
tique , est une belle rampe de marbre noir, 
qui se déployé des deux côtés d’une manière 
2'oui I. K 
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imposante. Le rang supérieur des colonnes , 
qui forment le portique , supporte un fron- 
tispice, couronné de ses acroteres , sur les- 
quels on a sculpté en bas relief la conver- 
sion de St-Paul. Au haut du frontispice sont 
trois statues de la plus belle proportion j 
l’une est celle de St-Paul, et les deux autres, 
l’une À droite et l’autre à gauche , représen- 
tent St-Pierre et St-Jacques-le-majeur. Les 
quatre évangélistes forment quatre autres 
statues qui sont aux angles des deux tours. 
A u milieu de la place qui conduit à ce por- 
tique, est la statue , en marbre noir, de la 
bonne, reine Anne , sur un piédestal qui , 
par le travail , fixe plus l’attention des con- 
noisseurs que la statue. 

Du côté du nord, est un autre portique , 
auquel on arrive , en montant un escalier 
aussi en marbre noir , comme la rampe qui 
est du côté de l’ouest. Dans cette partie de 
de l’édifice, est une espèce de dôme, sup- 
porté par six grandes colonnes de l’ordre 
corinthien. La partie supérieure est surmontée 
d'une urne très-spacieuse , ornée de fleurs , 
de festons et de fruits ; au-dessus s’élève en- 
core un fronton , sur lequel on a gravé les 
armes de la Grande-Bretagne. Sur la partie 
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qtà domine ce portique , sont les statues des 
cinq premiers apôtres qu’on nommé , dans 
l’évangile, après les trois autres que j'ai dé- 
jà cités. Un troisième portiqiii' sé ‘ fait re- 
marquer , du côté du sud, et correspond, 
par son dôme et ses proportions , à celui 
dont je viens de parler. Sur le fronton de 
celui-ci , est un phénix , qui s’élève au-dessus 
d’un bûcher, avec cette légende : resurgam ; 
pour rappeller la restauration qui se lit dé 
cette cathédrale , après l’incendie de 1G66, 
lies cinq apôtres , qui sont les derniers deà 
treize , dans l’Ecriture , sont placés sur le 
couronnement du fronton de ce portique. 

Indépendamment des deux petits dômes , 
qui couvrent les portiques latéraux , et des 
deux tours , qui s’élèvent audessus du prin- 
cipal portique , s'élève encore , au centre de 
l’édifice , un dôme majestueux à z 5 pieds au- 
dessus du comble du temple. On en voit 
naître la base , formée d’un cercle régulier 
de 32 colonnes , entre lesquelles on a pra- 
tiqué des niches adossées à d'autres colonnes 
qui forment le cercle intérieur. Vient ensuite 
l’entablement sur lequel est une très-belle ga- 
lerie , ornée d'une balustrade. A la plus haute 
élévation du dôine , qui , du payé à son com- 
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Lie, forme une perpendiculaire de 4 oo pieds 
de haut , on distingue un balcon agréable , 
du centre duquel s élève une lanterne , or- 
née de colonnes d’ordre corinthien ; le tout 
est terminé par un glqtfe d’or qui porte une 
croix également dorée. 

Quant à l’intérieur de ce temple, qui a des 
dehors si magnifiques , les catholiques , qui 
sont accoutumés à voir dans les leurs force 
tableaux, statues , ou ex-voto , trouvent ce- 
lui de St Paul d’une nudité morne et en con- 
tradiction avec ses superbes dehors ; mais le 
philosophe , qui dans ce vuide immense ne 
voit pas encore un espace digne de l’éter- 
nel géomètre dont on déshonore le temple 
en le tapissant , trouve que l’intérieur de St- 
Paul répond aux dehors. Lorsqu’on pénètre 
dans la nef par la porte principale , le pre- 
mier objet qui frappe la vue, est une offrande 
dont la nature , loin de dégrader la divinité , 
comme tous nos ex-voto , l’honore au con- 
traire d'une manière véritablement grande ; 
cette offrande consiste dans les drapeaux 
pris à Uouisbourg en 1758. Au moins re- 
connoit-on ici le Dieu des armées. Une voûte 
superbe, soutenue, de droite et de gauche, 
par des pilliers d’une hauteur prodigieuse et 
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de force proportionnée , partagé Téglise en 
nef et en deux ailes. L’autel , dans la plus 
grande simplicité , est élevé à l'extrémité du 
chœur et termine le point de vue. Les deux 
chapelles , qui sont au fond des deux ailes , 
font l’admiration des connoisseurs. L’orgue 
est placé dans une galerie supportée par 8 
colonnes de marbre de l’ordre corinthien. 

Les stalles , qui surchargent trop le chœur , 
m’ont paru d’un travail trop matériel; ce- 
pendant le trône de l’évéque et la chaire du 
lord maire sont faits avec un peu plus de 
goût. Le clocher , où mon compagnon vou- 
lut à toute force me faire monter , renferme 
une cloche énorme , qu’on dit peser près de t 
100 quintaux. C’est sur cette cloche que le 
marteau de l'horloge sonne les heures , les 
quarts sont frappés sur une autre de moindre 
dimension. Ce fut par là que nous finîmes 
notre tournée. Je voulois voir la bibliothè- 
que, mais M. Fox m'en dissuada, en m’as- 
surant qu’il n’en étoit pas dans Londres de 
plus chétive, et qu’elle n’avoit de remarqua, 
ble que le parquet de la salle dont les pan- 
uaux sont réunis sans chevilles ni doux. 

Au sortir de la cathédrale de St-Paul , 
nous gagnâmes cheap&ide r l’une des plus 
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belles tues de Londres et où les boutiques 
«ont aussi brillantes que dans le strand. M> 
fox me fit jetter en passant un coup d'œil 
sur le clocher de Ste-Mary-le-Bow , dont 
on apprécie infiniment le travail. Nous en- 
filâmes King-street ( 1 ) , et nous arrivâmes 
à Guild-hçill ; c’est ainsi qu’on appelle l*’hô- 
tel de ville de Londres. L’entrée présente 
lin frontispice , à l’ornement duquel le bon 
goût n’a pas présidé. Ce qui me choqua sur- 
tout , ce furent les statues de Moyse et de 
Aaron , placées dans deux niches qui sont 
aux deux extrémités d’une espèce de balcon , 
situé au-dessus de la principale porte. Je 
ne sais ce que font là ces deux Israélites , 
qui figureroient mieux à l’entrée d’unè sy- 
nagoguél J’aurois voulu qu’à leur place on 
eut mis Crosby et Beck- ford , deux hommes 
qui se distinguèrent dans la place de lord- 
maire. Au-dessous de ces statues , sont les 
quatre vertus cardinales , et plus bas encore 
les armes des 2-4 corporations de la cité. La 
grande salle et celle dite la cour du lord-maire 
n'ont rien de digne de la capitale d’un grand 
royaume. Je cherchai et je trouvai derrière 



(i) Sreet en anglois veut dire rue. 
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l’iiorloge les deux grands géants , dont on 
m’avoit tant parlé et que les badauds de la 
Tamise ne regardent jamais sans admiration ; 
ils sont adossés au mur du balcon de la 
salle du lord maire. Us ont une barbe noire 
et épaisse , qu’on a soin d’enluminer de tems 
en tems. L’un d’eux tient une hallebarde et 
l’autre une massue telle qu’en portoient au- 
trefois les anciens Saxons; c’est une boule, 
hérissée de pointes de fer , qui tient à un 
bâton par une chaine de fèr. M. Fox ne put 
me donner aucun éclaircissement sur ce mo- 
nument bisarre , qui, malheureusement pour 
le bon goût des Anglois , date à peine d’un 
siecle. On croit que le géant à la hallebarde 
représente un ancien breton, et celui à la mas- 
sue un anglo-saxon. 

Dans la grande salle , qui devroit être de 
la plus grande magnificence , puisqu’elle sert 
aux grandes solemnités, telles que les fêtes 
données par la cité au roi , à la famille royale 
et aux souverains étrangers qui viennent vi- 
siter l’Angleterre , puisqu’elle sert à l’ élec- 
tion des quatre députés que fournit la cité 
au parlement et à celle des sheriffs et autres 
grands officiers municipaux, cette salle, dis- 
je , n'a d’autres décorations que celles quelle 
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offre à ses deux extrémités ; à l'une ce sont 
les armes du roi , à l’autre celles de la cité. 
Dans les intervalles , on a placé, d’un côté, 
les armes particulières des douze principa- 
les corporations de la cité, qui sont celles des 
Merciers, des Epiciers , des Drapiers, des 
Marchands de poisson , des Orf< vres , des 
Tanneurs , des Tailleurs, des Marchands de 
modes , des Marchands de sel , des Mar- 
chands de fer, des Taverniers et des Fabri- 
quants en étoffe de laine ; de l'autre sont les 
portraits de George III. et de son épouse , 
suivis de ceux d’une longue suite de leurs 
prédécesseurs , et de 22 juges qui y sont pla- 
cés aux frais de la cité, en reconnoissance 
des services signalés qu’ils ont rendus. Mais 
ce que M. Fox me fit remarquer , avec une 
espèce d’enthousiasme dont je lui sus gré , 
fut la statue en marbre de l’illustre William 
Beckford , qui mérita si bien de son pays. 
Cet homme célébré , qui avoit le courage 
d’un ancien romain , comme il en avoit les 
mœurs , est effectivement représenté vélu à 
la romaine et dans l’attitude de l’indigna- 
tion la plus véhémente , à la vue d’un bill en 
rouleau déployé qu’il tient de la main gau- 
che. Voici le fait historique: 




( i53 ) 

Le roi étoit venu au parlement , après une 
indisposition feinte ou réelle , qui lui en 
donnoit le prétexte. Il y avoit prononcé un 
discours des plus flatteurs pour la nation , 
encens ordinaire préparé par les ministres , 
qui sont les faiseurs ; mais dont lé public 
n’est jamais la dupe. Sa Majesté avoit con- 
clu cette espèce de panégyrique . en de- 
mandant à être autorisé à disposer de la tu- 
telle de son fils , dans le cas où Dieu l’ap- 
pelleroit au trône , avant qu’il eut atteint la 
majorité que les loix d’Angleterre ont fixée 
pour les rois à dix-huit ans. Cette demande , 
qu’aucune circonstance plausible n’amenoit 
et qui étoit le véritable motif de la venue 
de ce prince à la Chambre des Lords , cau- 
sa la plus étrange sensation dans le parti 
des patriotes , qui n’y vit qu’un projet de 
l’ambitieux Lord Bute , alors ministre dans 
la plus haute faveur, de perpétuer son au- 
torité , en perpétuant celle de la princesse 
de Galles , sur laquelle il étoit certain d'a- 
voir le plus grand ascendant. On redoutoit 
ces régences de Reine-Mère , toujours désas- 
treuses , par ce que des ministres coupables 
abusent de la confiance qui leur est donnée 
par une femme naturellement foible , et à 
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qui il n’est que trop facile d’en imposer. 
Aussi la fermentation fut-elle égale aux pé- 
rils dans la Chambre des Communes ; car 
dans celle des Pairs , à peine le roi s’étoit 
retiré , qu’on lui avoit voté une adresse de 
remerciment et d’adhésion formelle à sa de- 
mande. Mais ce n’étôit qu’un vœu , et il 
falloit , pour qu’il eut force de loi , l’assen- 
timent de la Chambre des Communes , où 
il trouva la plus grande opposition , sur tout 
de la part de Villiam Beckford dont l'élo- 
quence égaloit celle du fameux Pitt , dont il 
étoit l’émule et l’ami. C’est la mâle énergie 
que cet homme éloquent déploj^h dans cette 
occasion , et qui écarta le bill de tutelle pro- 
jetté par Bute , que la statue qu'on lui a 
élevée retrace à la postérité. 

Non loin de ce monument est celui que la 
Cité de Londres a élevé à l’homme qui fut 
long-tems son héros, au père de ce Pitt d’au- 
jourd’hui , si connu pour être l’ennemi de no- 
tre constitution , à ce fameux comte de Châ- 
tain qui fut le promoteur de la guerre de 1766 
et conseilla à la nation angloise de la faire en 
corsaire , c’est-à-dire de s’emparer de tous les 
navires françois qui sur la foi des traités cou- 
vroient les mers sans s etre armés en guerre. 
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Cependant malgré la haine que cet homme 
nous voua, dont son fils a hérité, et qu’il ne 
satisfait que par des moyens atroces , William 
Pitt fixa toute mon attention. Il avoit été 
ministre sous Georges II et dans les premières 
années de Georges III, et s’étoit retiré parce 
qu’on avoit fait la paix avec la France malgré 
son avis. Ce fut dans l’affaire des colonies 
qu’il répara, pour ainsi dire, ses torts, et 
qu’il se fit le plus d’honneur. Il vivoit dans 
sa terre située en Sonnnerset-shire , quand 
on apprit à Londres que le bill sur le papier 
timbré avoit causé en Amérique un soulève- 
ment presque général. Pitt vit le danger que 
couroit 1 Angleterre et la guerre civile qui la 
menaçoit, il vola aussi tôt à Londres , et 
celui qui si long-tems avoit tenu les rênes du 
gouvernement, reparut au parlement comme 
simple membre des communes, où malgré le 
mauvais état de sa santé , il parla pendant plu- 
sieurs séances, et fit révoquer le bill incen- 
diaire qui avoit été le signal de l’insurrection 
en Amérique. Cette révocation fut célébrée 
à Londres et , dans une partie de l’Angleterre 
par des fêtes où le patriotisme et l’esprit de 
fraternité éclatèrent avec cette franchise qui 
ne se trouve que dans des hommes libres et 
* 
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dont les esclaves n’ont point d’idée. Ce-ser» 
vice rendu , Pitt, qui quelquefois avoit la 
vertu des grands hommes , la modestie , voulut 
retourner dans ses terres , et étoit prêt à partir 
lorsque quelques amis lui mirent sous les 
yeux le bill qu’avoit obtenu le lord Bute sur 
les boissons. Pitt se débutte et revient tonner 
à la chambre des communes contre ce bill 
vexatoire; ses discours, se; raisons font effet , 
et ce bill , comme celui du timbre , va se 
perdre dans l’oubli. 



D’après d’aussi essentielles obligations , la 
nation ne mit plus de bornes à sa reconnois- 
sance , on exposa aux yeux du public la sta- 
tue de ce grand homme que la ville de Corke 
avoit commandé au célèbre TVilton ; elle 
reçut , pour ainsi dire , des adorations. On 
frappa des médailles d’argent qui portoient son 
buste avec celte inscription : à l'homme qui , 
après avoir sauvé la métropole , a conservé les 
colonies par son éloquence . Les malheureux 
qui ne purent pas se procurer de ces médailles , 
s’estimèrent heureux d’en porter de cuivre 
que l’on frappa par milliers. L’enthousiasme 
fut à son comble , je n’en ai vu qu’un exemple 
dans mon pays ; ce fut au retour de M. Neckér 
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que nous avons tiop vite loué. Cependant je 
ne prétends pas mettre , par cette remarque , 
le financier Necker en comparaison avec le 
ministre Pitt, ce seroit approcher un nain 
d'un géant. Mais cet enthousiasme qu’cn eut 
en Angleterre pour Pitt ne se réduisit point 
à le mettre sur des tabatières comme Necker. 
Du fond de sa province un gentilhomme qui 
n’avoit jamais vu Pitt, mais qui connoissoit 
ses services , l’institua son légataire universel : 
la succession fut de plus de deux cents mille 
livres. A Londres on bâtissoit alors un pont, 
le peuple voulut qu’il fut appellé le pont de 
Pitt ; les boutiques , les tavernes , les jar- 
dins à thé , tous offroient l’image de Pitt. 
Au comble de cette gloire qu’ambitionnèrent 
souvent en vain les héros les plus célèbres 
de la Grèce et de Rome, Pitt, pour son mal- 
heur, fut déclaré pair du royaume et comte 
de Chatam. L'enthousiasme disparut , et le 
peuple ne vit plus dans le nouveau pair qu’un 
courtisan récompensé ; les enseignes dispa- 
rurent, et le pont de Pitt fut nommé le pont 
de Blackfriars. O vous, qui prétendez à l'es- 
time du peuple, apprenez par ce trait qu’on 
ne peut être en même tems son ami et homme 
de cour. Cependant la dernière exclamation 
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fit? Milord Chatmn fut pour son pays, et c’est 
ce qui me reconcilie lin peu avec lui. En 1778 
il éloit à toute extrémité, lorsqu’il apprit la 
crise des anglois en Amérique, le lord Camb - 
den étoit au chevet de son lit, il fait un ef- 
fort, sc retourne, lui serre la main et s’écrie : 
Dear Camùdcn , save my country ! Cher 
Cambdern, sauve la patrie!.... et il expire. 

Nous allâmes de Guild-hall à l'hôtel du 
Lord maire qui n’en est pas éloigné. C’est un 
édifice très-matériel, mais construit en belles 
pierres de Portland; il a été achevé en l'jSz; 
on y entre par un portique formé par six belles 
colonnes de l’ordre corinthien surmontées 
d’un fronton où sont en bas relief différentes 
allégories qui représentent l’importance et la 
richesse de la Cité de Londres. Les croisées 
sont de toute beauté et nombreuses. Le corps 
de l’édifice est oblong, de sorte que la lon- 
gueur en forme la profondeur. Au fond de la 
cour qui est au centre est un sallon à 1 égyp. 
tienne , dont la longueur est égale à celle de 
la façade ; il sert pour les banquets de céré' 
monie. 

Derrière l’hôtel du Lord maire est encore 
un chef-d'œuvre de Sir Christophe Wren, 
qu’il ne faut pas négliger de voir; c’est St ~ 4 
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Stephens ( St-Etienne ). Le clocher sur tout 
est remarquable par sa forme élégante ; mais 
la bourse , the royal exchange , mérita plus 
particulièrement notre attention ; outre le tri- 
but que j’avois à rendre aux arts qui ont con- 
tribué à la magnificence de cet édifice , je sa- 
vois encore que j’allois voir la place de l’uni- 
vers où il se fait le plus d’affaires , où tout 
individu de quelque nation qu'il soit , quel- 
qu’opinion qu’il professe, est admis pourvu 
qu’il ne soit ni banqueroutier ni escroc. 

Ce fut par la rue dite Cornhill que nous 
entrâmes dans royal exehange. C’est la prin- 
cipale entrée qui consiste en un portique do 
l’aspect le plus imposant. Entre les colonnes 
qui le forment sont ù droite et à gauche les sta- 
tues de Charles I et Charles II. Au-dessus de 
ce portique s’élève «avec majesté, une tour 
quarrée, à la hauteur de 180 pieds. On a pla- 
cé dans cette tour un excellent horloge à ca- 
rillon qui sonne tous les trois heures. Cet hor- 
loge a 4 cadrans qui répondent aux quatre 
faces de la tour ; il est réglé avec une exacti- 
tude scrupuleuse par ce qu’il guide toutes les 
montres et les repdez-vous des nëgocians. Au 
comble de la tour est une girouette qui repré- 
6ente une sauterelle rappelant à la mèmoira 
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Sir Thomas Gresham , qui avoit une saute- 
relle pour cimier d’armes. Cet illustre patriote 
né dans l’ordre de la noblesse , n’avoit pas cru 
y déroger en faisant le commerce , et y avoit 
amassé des richesses immenses qu’il a employé 
en fondations qui l’ont mis au rang des bien- 
faiteurs de l’humanité; les seuls dont on de- 
vroit faire passer les noms à la postérité par 
préférence à ceux que l'histoire appelé des 
héros. L’une des fondations de Sir Thomas 
Gresham étoit 1 édifice qui servoit de bourse 
avant l’incendie de 1666 , aussi vîmes nous 
sa statue sous le même toit que celles des 
rois. 

Cet édifice changea son nom de Bourse 
en celui de Royal ex-change , sous le régné 
d’Elizabeth , par ce que cette princesse con- 
courut à l’embellir. L’intérieur de l’édifice ne 
le cede pas à ce que nous venions de voir au 
dehors. La cour , au centre de laquelle est 
la statue pédestre de Charles II sur un pié- 
destal en marbre , chargé d’inscriptions faites 
pour un roi , présente un espace à peu près 
quarré de t6o pieds de long , sur i4o de 
large ;les places y sont marquées pour les dif- 
férentes corporations. Autour de cette cour 
régné une longue galerie , que l’on appelle 
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pfaztàs ( l ) , dans laquelle les négociants 
se promènent à couvert et traitent de leurs 
affaires. Dans les espaces des colonnes qui 
forment les portiques de cette galerie , sont 
placés , dans des niches et en habits royaux , 
tous les rois qui ont régné sur l’Angleterre , 
depuis Edouard L jusqu’à George III , à l’ex- 
Ceprion d'Edourd II , de Richard II , de 
Henri IV et de Richard III» Peut-être ces 
rois n’ont-ils pas été placés dans cette galerie, 
par ce qu’ils ont dédaigné de se faire agréer 
comme maîtres dans les corporations des 
marchands, aggrégation que tous les mo* 
marques anglois , sur tout depuis Charles II , 
ont toujours affecté de tenir à honneur. La 
Bourse puvrc à midi et ferme à trois heures, 
de cette manière i à deux heures , on ferme 
un des battans de l’entrée , qui donne sur 
Cornehill ; à deux heures et demie , on fer- 
me l’autre battant et un de ceux qui donnent 
sur Thrend-needle- Street , et forme l’entrée 
opposée ; à trois heures tout est clos. C’est 
probablement de ce que la Bourse ne ferme 
qu’à trois heures qu’est venu l’usage , où l’on 
est à Londres, de ne dîner qu’à trois et quatre 

(1) Mot qui vient de f italien piazia place. 
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heures. Au sortir de la Bourse , rrous allâmes 
voir le café de Lloyd , le plus flmeux de 
Londres , et le plus fréquenté de tous ceux 
qui avoisinent la Bourse , dont le nombre 
est prodigieux. Comme toutes les conditions. 
Courtisans , Négocians , Savans , Artistes , 
Militaires etc. ont à Londres leur café de pré- 
dilection , celui de Lloyd l’est de la société, 
d’ Assurance , l’une des plus TÎches de la ca- 
pitale. Elle compte au moins six cents as- 
sociés, et entretient une correspondance di- 
recte avec tous les ports de l’Europe et 
les villes de quelque considération. Pour sub- 
venir aux frais de cette correspondance , 
dont l’exactitude égale l’immensité , deux 
avantages qui sont au - dessus de toute ap- 
préciation , chaque associé dépose dans la 
caisse commune dix guinées par an. De cette 
manière , elle parvient à être si bien servie 
que , très-souvent, elle fait passer au gou- 
vernement des nouvelles , dont il n’est ins- 
truit que long-tems après par les flegmati- 
ques agens du corps diplomatique. Telle est 
la confiance que s’est acquise la société 
d’Assurance , dans sa correspondance , que 
les nouvelles même les plus extraordinaires 
reçoivent un dégré de certitude , lorsqu’elles 
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Viennent du café Lloyd. Cette confiance , 
elle L’a acquise d’une manière bien simple; 
i° elle,ne fait point un mistère des nouvelles 
qu’elle reçoit ; 2 ° persuadée que la tradition 
verbale Jes altère ou les défigure , elle est 
convenu de les inscrire littéralle.nent dans 
un gros livre , qui est placé sur une des ta- 
bles du café , à l’usage de tout venant. Les 
curieux accourent , avec empressement , y 
transcrire la nouvelle du jour; et le moindre 
artisan peut s’emparer du livre , 1 f iuilietet? 
à son gré , et y inscrire une. nouvelle qu’un 
heureux hazard lui auroit fait parvenir , si 
elle n'est pas déjà déposée dans ces archives 
nationales. 

J’observai àM. Fox que cette liberté po'u- 
voit avoir des inconvénients , et prêter 
sur-tout à l’épi gramme des malintentionnés 
qui dévoient souvent farcir ce livre de noa« 
velles controuvées , ridicules ou peu impor- 
tantes. « Nous n’avons pas d’exemple de cet 
« abus, me dit-il, et vous ne vous êtes pas 
« encore formé une idée du publié s nrit 
k ( esprit public ) qui anime la nation an- 
« gloise. Chacun regarde ce livre comme 
« sien , et le malheureux , qui le souilleroit 
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k (3 une manière quelconque , s'exposerait 
« au plus grand danger. 

Comme , en sortant de la Bourse , par 
Thread-needle- Street , nous avions devant 
nous the Bank of England , la Banque d’An- 
gleterre , je ne pus résister à là tentation de 
voir un édifice consacré à un établissement 
si célébré dans toute l’Europe , la base du 
crédit de l’Angleterre et la source de toute 
sa gloire. Ï1 mérite un article particulier. Je 
ne parlerai ici que du bâtiment qui n'a rien 
de remarquable que la colonnade d’ordre io- 
nique , placée en face de la rue par laquelle 
nous y abordâmes , et une autre d’ordre co- 
rinthien qui s’élève dans la cour. Ce qui la 
distingue particulièrement , c’est son étendue 
et la grande salle dont le plafond n’est pas sans 
mérite. Nous y yhnes la statue de Guillau- 
me 111 , sous le régné duquel commença cet 
établissement. M. Fox me fit remarquer , 
dans cette salle , des tables garnies d’encriers 
et de plumes , à l’usage de celui qui veut s’en 
servir , pour celui même qui n’a rien à trai- 
ter avec la Banque. Je vis , dans ces atten- 
tions minutieuses , l’esprit qui avoit placé des 
bancs sur le chemin de Douvres à Londres, 
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et des trottoirs dans les rues de la capitale. 

Le Monument , la Douane , la Tour de 
Londres et le Muséum exigèrent de nous une 
course particulière ; et ce fut celle que nous- 
employâmes le mieux , avec d’autant plus 
de raison que M. Fox avoit de$ connoissanccs 
a la Tour et au Musée.. 
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CHAPITRE VIII. 

Le Monument. — La Douane. — La Tour 
de Londres. — L' Arsenal. • — La Salle des 
monnaies. — Le Muséum. — Details sur 
Sir Hans S ane qui a le plus contribué et 
l établir. — Details sur Le Musée. 

Le Monument est une superbe colonne , 
élevée aux frais de la cité , pour rappeller à 
la postérité le trop fameux incendie de 1666 
et la restauratio’n des édifices qui en avoient 
été la proie. Cette colonne, située à quelque 
distance du pont de Londres , est encore un 
des chef-d’œuvres de Sir Christophe Wren ; 
elle de l’ordre dorique et en pierres de Port- 
land , elle a 202 pieds de haut, sur i 5 de 
diamètre. La base, qui est qnarrée , est un 
cube de 4 o pieds de haut , sur lequel sont 
différens bas reliefs, fort estimés des gens de 
l'art j sur-tout celui qui fait face à la rue a- 
boutissnnt au pont. C’est un emblème ingé- 
nieux , *qui retrace l’évènement, en mémoire 
duquel ce monument a été élevé. Sur les fa- 
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ces de ta base , qui regardent le nord et re- 
sud , sont des inscriptions latines» La pre- 
mière décrit les désastres causés par l’incen*- 
die , et la seconde indique l’époque de la 
restauration. Voici en substance ce que con- 
tient la première , car il est bon de faire con- 
noître les détails d’un évènement que j’ai ci- 
té tant de fois. 

En 1666 , le 2 septembre , vers le minuit ; 
un incendie terrible se manifesta dans la par- 
tie de l’Est de Londres , du côté c'e Pudd/irg- 
lane , à peu de distance du terrein où le mo- 
nument est élevé. Il acquit tant d’activité > 
par la violence du vent , qu’il se répandit au 
loin avec une rapidité incroyable. Un volu- 
me immense de flammes parut en l’^ir , à 
la hauteur même qu’on a donné au monu- 
ment; et tôu't secours , pour en empêcher la 
propagation, devint impratiqualjle , avcé 
d’autant plus de taison que la pTùpart des 
maisons éîoient construites en boisl Cet in- 
cendie dévasta une surface de 4^6 arpens' ? . 
contenant 4 ©ô rues, i 3 ooo maisbns ? flg é- 
glises , parmi lesquelles on compta la cathé- 
drale de St Paul , et les édifices publies dont 
j’ai fait mention. Il dura trois jours , et la 
perte qui en résulta fut évaluée à deux ccnt 
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quarante • cinq millions de nos livres. 

L'inscription, qui Est du côté de l’est , dit 
que le monument fut érigé par la cité de 
Londres r sous la direction de Sir Christophe 
Wren qu’il fut commencé en, 1671 , achevé 
en 1677 , et coûta environ i 3 , 000 livres 
sterlings près de trois millions de notre mon- 
noie. Dans l’intérieur de la tour on a pratiqué 
un bel escalier de marbre noir, qui a 545 
marches et conduit à un superbe balcon 
à trente pieds du faite de la tour , qui ter- 
mine par une espèce d’urne en bronze , d’où 
paroissent sortir des flammes. 

La haine , que les differentes sectes des 
chrétiens se sont vouée , et que nulle autre 
religion ne manifesta à un tel dégré ,, cette 
haine, dis-je, a attribué l’incendie de 166S 
au fanatisme des catholiques , ainsi que l’é- 
nonce une inscription en anglois , qu’on lit 
sur le frontispice placé à l’Ouest de la base 
du monument mais cette inculpation paroit 
si évidemment dénuée de fondement , que 
l’inscription qui la consacre a été plusieurs 
fois retirée et remise. Elle avoit été placée » 
pour la première fois , sous le régné de Char- 
les II qui, n’étant d’aucune secte , les mé- 
prisoit toutes , mais favorisoit celle qui l’a- 
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voit rétabli sur le trône de ses ayetne. Le 
premier soin du roi-jésuite Jacques II , fut 
de la faire supprimer. Elle eût exprimé la 
vérité , que ce roi-prétre ne l’auroit point 
soufferte; elle outrageoitle papisme , et Jac- 
ques en étoit l’esclave. Le prince d’Orange , 
Guillaume II jl , qui réduisit ce Jacques à al- 
ler jouer à la chapelle à St-Germain-en Laye, 
consentit à la restauration de l’inscription, 
qu’un roi philsoplie et tolérant , ce qui est 
synonime , fera disparoître et briser. Mais 
Guillaume haïssoit Rome , et n’étoit point 
tolérant. ( y 

The Custom-house , la Douane , que l’on 
trouve non loin de Billings- gâte , marché au 
poisson de Londres , ne ressemble en rien à 
notre ancien Hôtel des fermes. La Douane» 
de Londres, dont les commis ne sont ni pou- 
drés ni adonisés comme nos anciens appren- 
tifs traitans , mais dont ils ont la dureté , la 
Douane de Londres a une colonnade de l'or- 
dre toscan , qui convient plutôt à un temple 
qu’à un repaire de maltôtiers. La grande 
salle, qui forme la presque totalité du bâti- 
ment , est de la plus grande proportion. Les 
derrières et les souterrains de cet édifice 
•ont des magazins immenses , et l’activité 
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des visites est un spectacle qu’on cherche^- 
roit en vain à se procurer ailleurs. 

Sur la même rive de la Tamise où est si- 
tuée la Douane , est Wliite- Tower , cette 
forteresse si connue dans nos livres sous le 
nom de Tour de Londres que nos badauds , 
qui n’ont pas d’idée de la constitution angloi- 
se , ont souvent comparée au monument , 
connu en France , avant 1789, sous le nom 
de la Bastille. 

' Je vis d’abord , sur l’espèce de quai qui 
est entre la Tamise et la Tour, la princi- 
pale artillerie de cette forteresse , disposée 
dans le plus bel ordre sur une vaste platte- 
forme. Ces terribles bouches à féu , qui é- 
toient au nombre de plus de6o‘, ne sont pas 
‘destinées à foudroyer la ville , mais à annon- 
cer au peuple les grands évènemens ou les 
réjouissances. Nous entrâmes dans la forte- 
resse , le sheling à la main , ' caril est plus 
nécessaire là que par tout ailleurs. L’ami de 
M. Fox , que nous allions voir et qui demeu- 
roit à la inonnoiè, située dans l’intérieur de 
la Tour, ne nous eût pas fait ouvrir les por- 
avec • autant de célérité. Sa protection nous 
servit en ce qu’on ne nous épargna aucun 
détail , et qu'on nous laissa contempler , à 
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notre aise , les objets qui nous étoient mis 
sous les yeux. Le premier lut la ménagerie, 
qui me parut assez bien tenue , et clans la- 
quelle je vis un lion et une lionne de la plus 
belle espèce; notre conducteur nous assura 
que ces animaux avoient été amenés du fond 
des deserts de l’Afrique. 

Avant de passer à l’Arsenal , on nous fit 
passer dans ünesalle, où sont déposées les 
dépouilles de la fameuse Armada , flotte dont 
•nous avons fait mention , et que Philippe II , 
qui étoit au pape ce que Don Quichotte étoit 
à Dulcinée, avoit équipée en i588 contre 
l Angleterre , mais que la tempête et les vais- 
seaux d'Elizabeth ruinèrent sans ressource , 
malgré les vœux du St-Père , ses bulles et ses 
indulgences. 

L’Arsenal, dont on nous ouvrit ensuite 
toutes les portes , rious offrit d’abord une 
salle d’armes dans le meilleur ordre possible 
et du plus beau poli. Dans une autre encein- 
te, dite le grand arsenal, on nous montra 
de quoi armer So, ooo hommes, et ce ma- 
gazin étoit , comme le précédent , dans un 
état de service qui indiquoit , delà part des 
inspecteurs, la plus grande vigilance, et de 
la part des subalternes la tenue la plus exacte. 
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L’artillerie royale est au rez-de chaussée; et 
aux pilliers , qui séparent les pièces les unes 
des autres , sont suspendus des instruments 
de guerre , des trophées et dçs- drapeaux pris 
sur les ennemis de la Grande-Bretagne. Si 
le curieux est un François, le conducteur se 
redresse et sourit , le curieux baisse les yeux „ 
fait semblant de ne pas entendre , et passe 
vite , pour ne pas consterner son esprit,, par 
des monumens qui lui rappelleroient les jour- 
nées malheureuses de Hochstet en 1704, de. 
Eamillies en 1706 , d’Oudenarde en 1708 et 
de Malplaquet en 170g. M. Fox , aussi poli 
que modeste, eut l’attention de fixer mes re- 
gards sur d’autres objets, au grand déplai- 
sir de notre Cicerone , qui s’apprétoit à 11e 
pas nous faire grâce d’une hallebarde prise 
par les soldats de Marleborough sut ceux du 
présomptueux Louis XIV , si justement mor- 
tifié par Marleborough et le prince Eugène. 
Voyez , me dit M. Fox en m’éloignant de 
ces trophées, voilà les héros de l’Angleterre, 
parmi lesquels il y a bien des pygmées ; et 
il me montroit les représentations des rois 
qui avoient régné en Angleterre depuis Guil- 
laume-le Conquérant , et les guerriers qui , 
sous les régnés de ces princes, s’étoient dis- 
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tirvgués par leurs exploits. Rois et guerriers 
étoient représentés à cheval , revêtus des 
mêmes armures qu’ils avoient portées dans 
les combats où ils s'étoient illustrés. 

Nous passâmes ensuite dans la salle des 
régales , où sont les joyaux de la couronne. 
On nous montra le sceptre d’or, la couronne 
d’Edouard le-Confesseur , son bâton et une 
salière d’or qui ne servent qu’au couronne- 
ment des rois , ainsi que l'Epée de clemence 
que , ce jour- là , on porte nue devant le roi 
entre l’Epée spirituelle et l’Epée temporelle, 
qui sont deux épées de justice. On nous fit 
voir encore les Fonts qui servent aux bap- 
têmes pour la famille royale. Ils sont de ver- 
meille ; à côté est une fontaine d’argent , 
dont la ville de Plymouth a fait présent à 
Charles II. Viennent ensuite plusieurs cou- 
ronnes; la couronne d’état , que le roi 
porte lorsqu’il siège en parlement; 2 0 celle 
du prince de Galles; 3° la couronne, le scep- 
tre et le globe que porta la reine Mary , lors 
de son couronnement: ces objets , plus ou 
moins riches , sont d’un travail précieux. En- 
fin on nous montra la Ste- Ampoule , qui 
contient l’huile dont sont oints les rois à 
leur sacre; ni celui qui montroit ces joyaux 



> 



Digitized by Google 




( 174 ) 

tii M. Fox ne purent me dire si cette Am- 
poule étoit parvenue en Angleterre comme 
celle qui étoit à Rheims. Les Anglois, qui 
se refusent à tous les contes biens dont les 
moines nous ont bercés et bercent encore 
nos voisins , les crédules Espagnols , n'auront 
pas adopté la fable de la noire , de sorte que 
la Ste -oinpoule, ou tout uniment l’Ampoule 
des Angiois, n’est remarquable que par son 
travail. C’est une aiguière , qui a la forme 
d’un aigle , avec une petite cuiliier d'cr ar- 
tistement tournée. 

Las des joyaux et des vieilles pièces d’ar- 
genterie qu’on avoit mis sous nos yeux jus- 
qu’à la sa lié té , par ce que l’ami de M. Fox 
avoit recommandé qu'on nous fit tout voir , 
nous passâmes aux atteliers où se frappe la 
monnoié. Je ne les parcourus point, sans me 
rappeller que l'immortel Newton les avoit 
présidés , et que les balanciers , que j’avois 
sous les yeux, avoient été perfectionnés par 
ce génie qui perfectionna tant de choses. Je 
m’apperius , par la comparaison des coins, 
que, dans la fabrique des monnoies, on s’oc- 
cupoit plutôt du bénéfice du monnoyage que 
de la perfection des monnoies , et que cellqs 
qui étoient frappées sous les rois de la mai- 
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son de Hanôvre étoient bien inférieures à 
celles qui les avoient précédées , à ne partir 
que de l’administration de Cronnvel. J’eli 
dis un mot à l’ami de M. Fox , qui ne me 
répondit pas en artiste , mais en garçon fon- 
deur , qui travaille à la journée ; et nous 
sortîmes , très-peu satisfaits des successeurs 
de Newton. 

Par les soins de M. Fox, qui eut la com- 
plaisance de m'accompagner dans mes cour- 
ses , j’avois déjà vu la plupart des édifices 
publics de Londres , et les plus belles mai- 
sons des particuliers : telles qüe Vanbrugh - .. 
bouse dans Prh>y-garden , Burlington bouse 
dans Piccadilli , une des plus belles rues de 
Londres dans le Westminster , les hôtels 
d' Egremont , de Chester/ield, de Devons - 
hire et autres , de la description desquels je 
n’ai point voulu surcharger ce voyage; et je 
me préparois à courir les tribunaux , à pren- 
dre sur les loix et la constitution de 1 Angle- 
terre les renseignemens les plus exacts , à 
m’enquérir des fondations faites en 1 honneur 
et pour le bien de l’humanité , objets chéris 
de mes observations dans tous mes voyages , 
à me mettre au fait des théâtres , des sociétés 
littéraires , à parcourir les promenades et les 
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endroits ou les oisifs de la capitale vont se 
débarasser des mortelles vingt-quatre heures 
dont le ciel les a accablés , quand M. Fox 
entra chez moi et me prévint qu’il avoit mé- 
nagé un diné à l’hôtel de Bedford , très- 
belle maison , construite d’après les plans 
d’Inigo- Jones , que cette maison, située dans 
Bloomsbury -squarre , étoit dans le voisinage 
du Musée, qu’il s’étoit arrangé pour me faire 
voir ce dépôt des arts, jusque dans ses moin- 
dres détails. J’acceptai cette partie avec d’au- 
tant plus de plaisir que je m’étois formé la 
plus haute idée du Musœum Britannicum , 
qui s’augmenta bien autrement , après que 
j’eus parcouru les collections précieuses et 
immenses qu’il renferme. 

Lé musée britannique , appellé the British 
Muséum , est sans contredit l’édifice de Lon- 
dres le plus vaste , le plus complet et le plus 
somptueux. Il portoit , avant que le gouver- 
nement en eut fait l’acquisition le nom de 
Montagne- house , parce qu’il avoit appar- 
tenu aux seigneurs de cette maison et avoit 
été bâti par lord John de Montagne , grand 
maitre de la garde-robe de Charles II et l’un 
de ses favoris. Ce courtisan , à qui la faveur 
et son économie avoient fait amasser d’im- 
mense» 
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menses richesses , les employa à faire bâtir ce 
palais arec autant de profusion que le Salo- 
mon de l’Ecriture et plus de goût sans doute. 
Tous les artistes de l’Europe furent appellés , 
et l'Europe , à cette époque , en étoit rem- 
plie , par ce que le siecle de Médicis venoit 
de finir, pour voir naître celui de Louis XIV". 

Les plafonds des appartemens , dont plusieurs 
ont encore la fraicheur de la nouveauté , fu- 
rent peints par Lafosse , le premier des co- 
loristes , l 'élève et l’émule du célébré Lebrun. 
Deux autres peintres françois , Rousseau et 
Monnoyer (/ plus connu sous le nom de Bap- 
tiste, célébrés, l’un par ce qu’il excelloit dans 
la perspective et la décoration , l’autre dans 
le paysage et les fleurs, joignirent leurs pin- 
ceaux à celui de Lafosse , et contribuèrent 
à rendre véritablement le palais de lord Mon- 
tague le temple des arts , que les voyageurs 
s’empressoient déjà de visiter , avant qu’en 
vertu d’un bill du parlement la nation en eut 
fait l’acquisition. Ce fut le te'stameîrt de Sir 
Dans Sloane , célébré naturaliste et médecin 
du roi , qui le motiva. Il étoit parvenu à for- 
mer , en histoire naturelle, la plus superbe 
' collection qui fût en Europe. Dans la crainte , 
qu’à sa mort elle ne fut dissipée , un article 
Tome /. M 
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de son testament enjoignoità ses héritiers de 
proposer au parlement d’en faire l'acquisi- 
tion , ainsi que de sa bibliothèque , qui étoit 
de 5 o, ooo volumes , moyennant vingt mille 
livres sterlirgs ; il avoit en outre ordonné que , 
si la nation refusoit de faire cette acquisi- 
tion , on la proposât , au même prix , à la 
Russie , ou aux Académies des sciences de 
Paris et de Madrid. Mais ceux qui étoient à 
la tête du gouvernement anglois , n’eurent 
garde de laisser passer , dans des mains étran- 
gères , un trésor que la providence remettoit 
dans les leurs, et que, depuis, ils ont aug- 
menté avec autant de zèle que d’intelligence. 
Avant de pénétrer dans ce sanctuaire des 
arts , disons un mot de ce célébré Sir Hans 
Sloane qui , non content d’instruire les hom- 
mes , fut encore l’ami , le soutien de l’hu- 
manité ; c’est à perpétuer la mémoire des 
êtres de cette classe , que les burins de l’his- 
toire doivent être consacrés. 

Sir Hans Sloane, issu d’une famille écossoise 
recommandable, mais peu fortunée, vit le jour 
à Killilengh , dans le Comté de Down en 
Irlande , vers le milieu d’avril 1660. Ayant 
manifesté de bonne heure du goût pour la 
physique et l'histoire naturelle, son père et 
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les circonstances lui donnèrent pour maîtres 
Boyle et Tournefort, qu’il ne faut que nom- 
mer pour en faire l’éloge. Après s’étre rendu 
digne de ces maîtres , et instruit par les voya- 
ges , qui sont aussi de grands maîtres pour les 
hommes organisés comme Sloane , il vint s’é- 
tablir à Londres et y professer la médecine , 
sous les auspices du fameux Sydenham hom- 
me de génie, qui vit l’homme de génie dans le 
jeune Sloane , par ce que les hommes de cette 
espèce ont un tact qui les décèle les uns aux 
autres-. Les sociétés Royale et de Médecine 
de Londres , qui ont leur tact aussi , mais 
bien autre que celui de feu nos Quarante , 
«empressèrent de s’agréger le protégé de Sy- 
denham , devant lequel s’ouvroit dans la ca- 
pitale la carrière la plus brillante , pour la 
gloire et les guinées. Sloane étoit tout de feu 
pour l'une , et avoit pour les autres un mé- 
pris philosophique qui n’étoit pas grimace, 
comme il arrive à une infinité de nos pré- 
tendus philosophes. Aussi en donna-t-il une 
preuve évidente , lorsque le duc d’Albemale, 
nommé gouverneur de la Jamaïque, l’enga- 
gea à quitter la capitale , pour aller sur un 
autre hémisphère contempler la nature encore 
neuve. linvain les amis de Sloane lui pei- 
. M a 




( i8o ) 

gnîrent les dangers d’une longue navigation,' 
/es influences d’un climat pernicieux et la 
fortune qui, dans la capitale, lui lendoit les 
bras, et qu’il alloit mal adroitement laisser 
■échapper; il ne songea qu’à la nouvelle col- 
lection qu'il alloit faire à la Jamaïque , et 
partit. Son voyage fut de quinze mois , et sa 
collection fut complette ; elle se monta à plus 
de 800 plantes qu’il rapporta avec le même 
soin , le même contentement qu’autrefois les 
compagnons de Cortez en mirent à rappor- 
ter l’or des malheureux Mexicains , qui étoit 
le fruit de la rapine et des mille et un crimes 
qui l’accompagnent. v , 

Peu de tems après son retour , le mérite et 
le zèle de Sloane le firent nommer à la place 
de premier médecin de l’hôpital de Christ. 
Il en fut l’esculape et le" bienfaiteur , rece- 
vant se§ appointemens d’une main , et les 
distribuant de l’autre aux malheureux qu’une 
longue convalescence alloit mettre, au sor- 
tir de l’hôpital , dans l’impossibilité de tra- 
vailler. C’est à cet homme compatissant que 
les pauvres de Londres doivent aussi le dis- 
pensatoire , lieu où l’on débite, aux gens peu 
fortunés , les rejnèdes dont ils ont besoin , 
et dont ils ne payent que la valeur intrin- 
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sèque , qui est toujours moindre de moitié 
que celle qu’y ajoutent les consciencieux a- 
poticaires. Georges II, en 1727, choisit Slo- 
une pour son premier médecin , à l'instant 
même que la société Royale le choisissoit 
pour son président , et remplacer Newton , 
qu’elle venoit de perdre. C’étoit , dit l’ajuteur 
dont j’emprunte ces détails , remplacer un 
grand .homme par un grand homme ; aussi 
Sloane fut- il autrement flatté de cet honneur 
que du titre de Chevalier-Baronnet , dont l'a- 
voit décoré George I , qui croyoit qu’on dé- 
core un philosophe comme un courtisan. Mais 
la raison et la vérité , compagnes presque tou- 
jours inséparables , ont prouvé , dans tous 
les tems , que les titres réels , les titres à 
l’abri des révolutions , ce ne sont pas les rois 
qui les donnent , ni les courtisans qui en sont 
décorés j l’opinion publique les confère à 
l’homme de mérite , en dépit de l’homme 
puissant ; la postérité impartiale vient ensuite, 
qui confirme ou révoque la promotion ; le 
tems , ni les rois ne peuvent rieii sur cet 
arrêt. 

Affaissé sous le poids des années , Sloane 
quitta la Cour et Londres en 17.49 , pour al- 
ler goûter le repos à Chelsea , village qui es£ 
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aux portes de la capitale. Afin d’éviter la mo* 
notonie d une vie inactive, il fixa quatre jours 
de la semaine pour faire voir son cabinet aux 
étrangers , et réserva les autres pour les pau- 
vres qui viendroient le consulter. Aucun ne sor- 
toit de chez lui sans consolation , quoiqu’ils y • 
vinssent en foule ; non -seulement il leur ad- 
ministroit les remèdes qu’exigeoient leurs 
maux , mais encore il leur donnoit l’argent 
nécessaire à leur soulagement , et ne les per- 
doit pas de vue, qu’ils ne fussent parfaite- 
ment en état de retourner au travail. Ce- 
pendant des jours si précieux pour l’humanité 
touchoient à leur dernière époque , et le bien- 
faisant Sloane mourut en 1762 , âgé de 92 
ans , au milieu des regrets de ses compatrio- 
tes , dont il avoit si bien mérité. Comme il 
est le fondateur ou le promoteur de plusieurs 
établissemens philantropiques qu’on 11e trouve 
qu’en Angleterre, et dont je félicite les An- 
glois , j’aurai encore la douce satisfaction de 
parler de cet homme célebre,àla mémoire du- 
quel je ci*ois ne pouvoir trop rendre hommage. 

J’entre maintenant au Musée ; il est divisé 
en trois départemens ; le premier contient les 
manuscrits , les médailles et les monnoies an- 
tiques et curieuses j le second forme le cabi- 
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net d’histoire naturelle; le troisième enfin 
est la bibliothèque ou le dépôt des livres im- 
primés. , 

Le premier département , qui occupe pres- 
que tout le rez-de-chaussée , se subdivise en 
six parties , que l’on appelle bibliotcca , ot 
comprend les manuscrits que les rois , les 
grands seigneurs ou les savans ont légués suc: 
cessivement au Musée, et Forme la collec- 
tion la plus riche en ce genre qui soit en 
Europe ; je n en excepte pas même notre fa- 
meuse bliothèque que nos badauts mettent au- 
dessus de tôut et qui est bien loin d’être aussi 
complette et aussi curieuse que celle dont il 
est question ici. . ' 

La première de ces subdivisions porte le 
nom de Bibliothcca Regia M. SS. ; ce sont 
les manuscrits légués par les difrérens mo- 
narques de la Grande Bretagne. Ou en comp- 
te environ z5oo , parmi lesquels il est quel- 
ques eopies anciennes dès Stes Ecritures et 
de leurs traductions en langues orientales et 
européennes. Cette première subdivision est 
la moins curieuse. La seconde, intitulée Bi- 
bliotheca Cottoniana M. SS. , est celle qui 
m rite le plus d’attention. Elle est due à un 
homme qui Fut célébré dans toute l’Europe 
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par son érudition , le Chevalier Robert Cot- 
ton , né sous Edouard VI , qui avoit succé- 
dé à Henri VIII , le destructeur des monas- 
tères. Il s’empressa de ramasser les débris 
précieux des bibliothèques de ces moùtiers , 
dont quelques uns renfermoient des manus- 
crits très rares. A cette collection , unique 
dans son genre, il joignit beaucoup de piè- 
ces qui avoient fait partie autrefois des ar- 
chives delà couronne, et que le désordre des 
guerres civiles avoit dispersées. De son vi- 
vant , le Chevalier Cotton laissa jouir de ce 
trésor tous les savans qui voulurent y puiser 
et , en bon patriote , en assura , par son tes- 
tament, la propriété à la nation, après qu’il 
ne fut plus. Jusqu’à l’établissement du Mu- 
sée , cette collection lit partie de la Biblio- 
thèque du Roi, où, en iy3i , elle fut sur le 
point de devenir la proie des flammes , par 
la négligence de quelques valets. Parmi les 
nombreux parchemins , titres , diplômes et 
chartes qui composent cette division , on eut 
soin de nous faire distinguer Cliarta Magna , 
la Grande Charte, monument gothique, dont 
les ministres des rois d'Angleterre oublient 
quelquefois le texte , ou feignent quelque- 
fois de l’ayoir oublié , et sur lequel la nation 
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jure plus volontiers que sur l’Evangile. Cette 
Grande-Charte, qui, dit-on, est la base de 
la constitution angloise , fut arrachée par le 
Peuple Anglois en insurrection, à un cruel 
et sombre tyran, connu de toute l’Europe, 
sous le nom de Jean sans terre ; elle date 
de l’an 1216. 'V 

Les trois sudivisions que nous vimes en- 
suite ‘portent le titre de Bibliotheca Ilarle.i- 
ana M. SS. I. II. et III. par Ce qu’elles 
avoient été formées par Sir Robert Harley , 
comte d' OxJ'ord , à qui elles avoient appar- 
tenues avant que le parlement en eût fait l’ac- 
quisition pour le compté de la nation. Cette 
collection , dite Harleiana , est beaucoup 
plus variée que les deux dont je viens de faire 
mention ; elle contient des copies du Coran 
très précieuses avec les principaux commen- 
tateurs musulmans tels que Ebn-abbas , l'i - 
man Abul-cassim , Abu-said e t T/iclabi. On 
m’y montra les les cinq livres de Moïse en 
langue hébraïque sur un rouleau develin. A 
ces manuscrits de mysticité, on en a joint 
qui traitent de l’histoire et de la philosophie 
en langues orientales et anciennes. On trouve 
aussi, dans les pièces du Musée qui portent le 
nom d 'Harleiana , une suite de médailles , 
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savoir : dans la première , une de médaille» 
angloises , depuis Guillaume- le-roux , fils du 
Duc de Normandie Guillaume-leconquérant , 
jusqu'à la dinastie actuelle; dans la seconde, 
une suite de médailles francoises , depuis 
Pharamond jusqu’à Louis XIV ; dans la troi- 
sième , la* collection formée par Sir Hans 
Sloarte lui-méme : elle se monte à plus de 
deux mille médailles , et toutes les nations , 
tous les siècles y ont fourni. 

La sixième et dernière division du premier 
département est appellée Bibliotheca Sloa- 
niana M. SS. Ce sont les manuscrits qui se 
trouvèrent dans la bibliothèque de Sir Hans 
Sloane. 11 y a plusieurs traités originaux de 
philosophie, de physique et de médecine qui, 
excepté ceux de philosophie , que les an- 
ciens possédèrent mieux et autrement que 
les modernes , n’ont de mérite que leur an- 
cienneté. Dans cette division , se trouvent' 
les médailles des papes , depuis Martin V , 
élu par le concile de Constance en 1417» 
j’usqu’à Clement XIV, mort en 1774* 

Le second département du Musée contient 
les antiquités ; etellessont divisées i° en An- 
tiquités Egyptiennes qui consistent en vases , 
en urnes, en figures de bronze, en instru- 
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mens de musique et sur-tout en amulettes y 
dont les Egyptiens , le peuple le plus crédule 
qui eut jamais été, si les Espagnols n’eussent 
.pas existé , faisoient le plus grand cas , et 
dont ils se surchargeoient. L’ami deM. Fox, 
qui nous accompagnoit , et ne nous faisoit 
pas grâce d'un tesson , nous fit remarquer un 
vase de terre blanche et poreuse qui a une 
singulière propriété. Si , après l’avoir rempli 
d’eau, on insinue, dans se$tpores extérieurs, 
de la graine de salade , elle germe , croit et 
est bonne à manger au bout de quelques 
jours , mais il faut avoir la précaution de ne 
pas changer d’eau. 

2 ° En Antiquités Etrusques qui sont quel- 
ques vases d’albâtre, plusieurs urnes funé- 
raires et une grande Quantité de vaisseaux 
propres aux sacrifices. J’y vis *ur tout deux 
coupes , destinées à renfermer des essences 
précieuses , dont le travail ëtoit un chef- 
d’œuvre. 

3° En Antiquités Romaines , parmi les- 
quelles on distingue particulièrement beau- 
coup d’instrumens qui servoient dans les sa- 
crifices , comme Couteaux de Victimaires , 
haches , lampes , coupes et patènes. Il y a 
aussi de ces petits vases, que les Romains 
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appelloient Lacrimatoires , et dont ils se ser"- 
voient dans les cérémonies funéraires", pour 
y recueillir les larmes que la piété liliale oix 
la douleur des époux y avoient fait répan-, 
dre , et elles étoient déposées à côté de* 
cendres chéries qui les avoient fait couler- 
4° En Antiquités Variées ou de différent 
genres ; c'est un présent fait au Musée par 
le célébré antiquaire M. Hollis. Ce sont des 
idoles égyptiennes en bronze , des divinités 
romaines , parmi lesquelles il y a plusieurs 
Janus aux deux visages , plusieurs Lucine et 
Diane ; des bustes de héros et de guerriers ; 
mais ils ne sont pas rangés avec analogie , 
car à côté de Jules-César est Caton d’Utique , 
et près de Marc-Antonin , Caracalla , etc. > 
Nous passâmes ensuite à la collection qui 
est désignée sous le titre de American Idols. 
Effectivement , nous y vimes les Dieux de 
Montezuma et des Incas aux quels ces bar- 
bares sacrifioient des victimes humaines ; for-, 
fait, dont le ciel les a si bien punis par le 
fer des Cortez et des Pizarre. Nous y vimes , 
non les idoles de O-taïti , car les insulaires 
de cette isle n’en ont pas, leurs Dieux sont 
immatériels , comme celui des Européens ; 
nous admirâmes les armes , les ustenciles et 
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les babillemens de ce peuple neuf et fortu- 
né , ainsi que cèux des autres nations chez 
lesquelles l’immortel Cook a pénétré. Mais 
ce que nous ne nous attendions pas à trou- 
ver dans la collection des American Idols , 
c’est un Bacqhus d'albâtre , ce sont deux plats 
de terre peints par Raphaël, c'est l’épée du 
premier comte de Chester, ce sont des ta- 
lismans et des cachets arabes, ainsi què di- 
vers instrumens à l'usage des deux Indes. 
Ce défaut d’ordre sera' réparé quelque jour , 
si cela n’est pas déjà fait. 

Viennent ensuite, et à l’infini, les miné- 
raux, les fossiles, les cailloux", lesagathes, 
les cornalines , les jaspes , les ophites , les 
héliotropes , les marbres serpentins , les py- 
rites , les ambres , les bitumes , les alsphaltes 
et tous les caprices ou les prodiges de la na- 
ture, dans.le régné minéral. On admire par- 
ticulièrement deux parties d’un caillou brut, 
où la nature elle-même a dessiné deux têtes 
de Chaucer , qui sont de la plus grande véri- 
té. Parmi les modèles de diamants , connus 
en Europe par leur grand prix et dont on a 
donné ici les dimensions .les plus exactes , 
on trouve le Pitt , qu’un de nos monarques 
a acheté deux millions sept cent mille li/res , 
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et celui d’un diamant-rose , pesant îSg ca- 
rats appartenant à l’empereur. 

Les coquillages, variés à l’infini et classés 
d’après le système du célébré Sir Hans Slo- 
ane , les prodiges et les richesses du régné 
végétal et du régné animal teripinent ce que 
renferme de plus précieux le second dépar- 
tement ; je ne compte pas au nombre de ces 
curiosités plusieurs armoires remplies de re- 
liques et de chapelets , qui sont dans la der- 
nière salle de ce département , où l’on doit 
entrer cependant pour voir quelques produc- 
tions de l’art , des modèles de pagodes , et 
des ornemens à l’usage des Chinois et des 
peuples de l’Orient. 

Le troisième département est , proprement, 
la bibliothèque du Musée. C’est le dépôt des 
livres imprimés , et il est considérable depuis 
que I on y a ajouté la bibliothèque du major 
Edouard , qui étoit des plus complettes en 
littérature étrangère. Celle de Sir Hans Slo- 
ane , qui a aussi contribué à enrichir ce tré- 
so r littraire, consistoit particulièrement en 
livres de pharmacie , de médecine et de chy- 
mie ; mais elle ppssédoit en histoire natu- 
relle et botanique tout ce qu’on a écrit sur 
ces deux sciences. Il y a , entre autres , deux 
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herbiers magnifiques, nombreux et de la plus 
grande exactitude. La partie de cette biblio- 
thèque , appellée Biùliotheca Regia , est di- 
visée en deux parties qui ne seroient rien , 
sans les agrégations dont je viens de parler. 
La reliure de tous ces livres mérite beaucoup 
d’atteiition ; elle y est très-soignée , et c’est 
à ce soin qu’il faut , sans doute , attribuer 
le progrès que celte partie de la librairie a 
fait en Angleterre , car mille part on ne relie 
avec autant de magnificence , de goût , de 
solidité et d’intelligence. 

Nous terminâmes notre visite du Musée , 
par une cotation que nous donna l'ami de 
M. Fox , sur une très jolie terrasse, qui don- 
ne à l’hôtel un nouveau prix ; elle a vue sur 
une campagne charmante , qui offre les ob- 
jets les plus variés et un horison qui se ter- 
mine par un côtean fleuri , au haut duquel 
est un village le plus romantiquement situé. 
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CHAPITRE IX. 



Préçis historié/.' e des eirconstances qui ont 
amené les Anglois à leur const tution. — ■ 
Parties intégrantes de cette constitution , 
J re . le Roi. — II e . les Lords. — III e . les 
Communes. — Le la Représentation na- 
tionale. a4ge et Conditions requises dans 
lin représentant. — Qu elle propriété doit 
avoir le 'votant. — Formalité des élections. 
— Intrigues. — Anecdote à ce sujet . — 
Qui sont ceux exclus des élections. 



En abandonnant pour quelque tems les des- 
criptions topographiques qui lassent, et ce- 
lui qui les l'ait et celui qui les lit , je vais 
envisager la nation angloise sur les points qui 
la rendent si recommandable et si difïérente 
du reste de l'Europe. J’ai suffisamment re- 
connu le sol , voyons les hommes qui l’ha- 
bitent j voyons cette constitution si justement 
vantée puisqu’elle a fait la gloire et le bon- 
heur de la Nation angloise. Examinons les 
différentes organisations de son administra- 
tion 
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tion , son commerce et les efforts qu’elle a 
faits pour l’élever à la hauteur où il étoit 
parvenu il y a quelques années. 

Voyons si en Angleterre on a jamais eu 
réellement cet esprit public , le seul qui 
doive inspirer des hommes libres , et eut fait 
des Anglois un des premiers peuples de l’uni- 
vers, si, dégagé de l’influence ministérielle, 
il étoit inspiré et conduit par le respect dù 
aux loix, sans lesquelles il n’existe point de 
liberté. 

Sous les rois Anglo-Saxons , l’Angleterre 
avoit été soumise et gouvernée par une 
autorité qui n'avoit connu de frein que le 
régime féodal , plus dur encore pour les 
peuples que le plus absolu despotisme. Ac- 
coutumés à fléchir sous ce joug, les Anglois 
semblèrent respirer sous le règne d ' Al f rad- 
ie- Grand et à' Edouard! e-ConJe.ssrur dont les 
loix bienfaisantes allégèrent le fardeau. Guil- 
laume -le- Conquérant qui régna par l’épée, 
et succéda à ces princes, lui rendit tout son 
poids; il dicta même des loix dignes de Dra- 
con, et son code barbare fut rédigé, écrit et 
respecté. Henri I qui , comme tous les usur- 
pateurs, avoit besoin de se concilier l’amour 
des peuples, adoucit ou parut adouci rie code 
* Tome /. N 
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de Guillaume ; Henri II qui étoit dans le 
même cas, suivit cet exemple; mais c 'étoit des 
clercs qui dictoient ces adoucissemens , et ils 
étoient les seuls qui s’en ressentissent réelle- 
ment. Enfin, comme je l’ai déjà remarqué, 
Jean-S ans- Terre fut obligé de consentir à la 
grande charte , ce qui fut. pour le peuple an- 
glois le premier élan vers la liberté. Edouard I 
leur procura le second en appellant les com» 
munes à l’assemblée des barons où ils n’assis- 
tèrent d’abord, il est Yrgi, que comme té- 
moins passifs , mais où ils devinrent bientôt 
acteurs à mesure que les lumières s étendirent 
et leur donnèrent lieu de connoitre les droits 
imprescriptibles qu’ils avoient d’y représenter 
et d’y voter. Déjà sous Henri IV aucun biU 
relatif aux subsides n’avoit force de loi sans 
l’assentiment des communes et sans faire droit 
à leurs pétitions. Depuis II etiriV jusqu’à 
Henri VII , la nation engagée dans les que- 
relles des maisons de Lancastre et ftYorck 
ne s’occupa qu'à faire couler le sang , et s’en- 
tr’égorgea. Le mariage de Henri VIII, qui étoit 
de la maison de Lancastre, avec une princesse 
de celle d’Yorck, reconciliant les factions en- 
nemies redonna au peuple le loisir de songer 
à ses prérogatives , usurpées ou négligées p.en- 
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dant le feu des guerres civiles , mais Henri VU 
sût le réduire au silence et le rendre l’instru- 
ment, passif de ses volontés. Henri VIII fut 
plus despote que son père ; la reine Mary 
eut un sceptre de fer et les grandes qualités 
d ’ Elisabeth firent chérir le sien. Ce fut sous 
les Stuarts que commença la commotion qui 
amena la révolution dans laquelle la consti- 
tution angloise prit un caractère et une exis- 
tence réelle. Ce fut sous Guillaume III ap- 
pelé au trône par le peuple , que ce peuple 
stipula contradictoirement avec son roi et que 
fut passé l’acte qui établit l’équilibre entre 
les trois puissances qui constituent véritable- 
ment la nation savoir : le Iioi , les Lords et 
les Communes. Je vais entrer dans des détails 
particuliers sur chacune de ces trois puissan- 
ces constitutives , et ce sont leurs droits qu’on 
appelé par excellence la Constitution An- 
gloise . 

LE ROI : Le pouvoir exécutif suprême de 
la grande Bretagne et d’Irlande est confié par 
la constitution à une seule personne le Roi 
ou la Reins , le sexe n’étant d’aucune consi- 
dération pour la constitution ; et l'individu 
qui parvient au trône , mâle ou femelle , 

Na 
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est immédiatement investi des marques, droit* 
* et prérogatives de la souveraineté, (r) 

Le droit de succession au trône est fondé 
■* .sur ce principe constitutionnel que la cou - 
ronne est 'héréditaire ; mais que le droit d’en 
hériter peut être changé ou limite par un acte 
du parlement. 

En effet lors de la. révolution de j 688 le 
t corps représentatif de la nation , convoqué 
sous le nom de Convention , déclara solemnel- 
lement « que Jacques II à l’instigation des 
>3 Jésuites et de quelques personnes mal in- 
» tentionnées , ayant essayé de renverser la 
» constitution et abandonné le royaume, 
33 étoit censé avoir abdiqué et que le trône 
33 étoit vacant, w II fut déclaré en outre que 
la couronne seroit déférée à la ligne protes- 
tante issue de Jacques I , et que l’hérédité 
autrefois sans restriction seroit conditionnelle, 
c’est-à-dire , que pour être habile à posséder 
cette couronne , il faudroit descendre de cette 
branche protestante et être membre de l’é- 
• glise anglicane. 

En conséquence la couronne fut déférée à 

(•t) J'ai employé dans ce paragraphe les ternies même 
de la'Constiiution angloise que j’ai sous les yeux , et 
que je traduirai littéralement en beaucoup d’endroits. 
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Guillaume III qui ré unissoit ces conditions , 
comme époux cle Mary qui descendoit de 
Jacques I, par Jacques II son père. Elle pas*.» 
ensuite à la maison de Hanovre par la prin- 
cesse Sophie qui avoit épousé l'électeur de 
Hanovre et étoit pareillement issue de Jacques 
I par la princesse Elisabeth sa mère. 

Les principales obligations de la royauté 
ou du roi sont exprimées dans le serment que 
ce prince prononce lors de son couronne- 
ment , lequel est reçu en présence du peu- 
ple par le prélat qui présitle à cette cérémo- 
nie auguste. Voici la Formule de ce serment. 

Le Prclat : Promettez et jurez solemneîle- 
ment de gouverner le royaume d’Angleterre 
et les domaines qui en dépendent , selon les 
loix et coutumes reconnues constitutionnelle- 
ment par le Parlement. 

• Le Roi : Je le jure et promets soîemnel- 
lement. 

Le Prélat ï Promettez que vous einploye- 
rez tout votre pouvoir au maintien de la jus- 
tice et que vous en. ferez exécuter les décrets 
avec autant d’équité que de douceur. 

Le Roi : Je le promets. 

Le Prélat : Promettez que vous maintien.- 
drez do tout votre pouvoig envers tout et con- 

N 5 
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tre tout le Saint évangile et la religion pro- 
testante réformée, reconnue et admise par la 
constitution , que vous maintiendrez les évê- 
ques , le clergé et tous les membres de l’é- 
glise anglicane dans tous les droits et privilè- 
ges que leur accorde cette même constitu- 
tion. 

Le Roi : Je le promets. 

Sa Majesté mettant ensuite la main sur l’é- 
vangile , prononce à haute et intelligible voix. 
Ces choses que je viens de promettre , je jure 
de les tenir et garder avec l assistance de 
Dieu. 

Quoique le pouvoir du roi de la grande Bre- 
tagne soit circonscrit par les sages précau- 
tions qu’^ prises la constitution , il n’en est 
pas moins un des plus grands monarques de 
l’Europe et le seul qui régné sur un peuple 
vraiment libre. Sa personne est sacrée aux 
yeux de la loi , puisqu’elle met au rang des 
Crimes de haute trahison tous les complots 
qui se dirigeroient contre cette majesté. Elle 
est inviolable en ce qu'elle ne peut être dé- 
clarée coupable d’aucun crime , les loix ne 
prenant pas connoissance de ses actions , 
mais seulement de celles de ses ministres qui 
sont constitutionnellement responsables en- 
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vers la nation. Quoique le roi a Angleterre ne 
puisse-. étendre ses prérogatives au -delà des 
bornes que lui a prescrites la constitution , il 
faut reconnoitre cependant qu'elle lui a ac- 
cordé la plus grande latitude , que s’il ne peut 
presque rien pour faire le mal , il peut pres- 
que tout pour faire le bien ; que s’il ne peut 
faire de nouvelles loix ni imposer de nouvel- 
les taxes , il est autorisé par la constitution à 
faire la guerre ou la paix , à envoyer et à re- 
cevoir des ambassadeurs - , à faire des traités 
d’alliance ou de commerce , à lever des ar- 
mées et équiper des Hottes , à nommjj les 
officiers de terre et de mer ou à les révoquer 
s’il le juge à propos; elle lui a accordé la fa- 
culté de disposer des magazins , forteresses ou 
châteaux qui sont dans le royaume ou en dé- 
pendent , de convoquer le parlement , de l'a- 
journer , proroger ou dissoudre ainsi qu’il lui 
plaît, de donner son assentiment aux bills 
quj< quoique passés dans les deux chambres 
sont regardés comme non avenus s’ils n’ont 
point la sanction du prince; mais cette der- 
nière prérogative les rois d’Angleterre l’ont 
rarement exercée , par ce que l’acquiescement 
des deux chambres à un bill prouve que ce 
bill est le vœu de la nation , et depuis la ré* 
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Volution de 16SS il n’est au ôun roi d’Angle- 
terre qui ait été contre ce vœu. Pur la cons- 
titution le roi a encore le droit de choisir 
les membres du conseil d’état , de nommer 
les ministres , les grands officiers de sa mai- 
son et les dignitaires de l’Eglise anglicane, 
car la constitution l'a fait sagement le chef 
de cette église, ce qui a délivré l’Angleterre 
de cette tutelle odieuse que Home exercoit 
sur elle par la crédulité et l’avilissement de 
ce Jeansans-lerre qui livra sa patrie au Pape 
pour une absolution qu’il ne reçut jamais. 

PARLEMENT : C’est sous celle déno- 
mination qu’est connu , en Angleterre , le 
corps législatif ; plusieurs historiens croyent 
qu’il est aussi ancien que la monarchie an - 
gloise , et le font commencer aux rois An- 
glo-Saxons. Selon le célébré Blackstone , 
qu’on ne peut trop consulter lorsqu il s’agit 
de la constitution angloise , l’établissement du 
parlement date du régné de Jean-sans-terre , 
qui promit, dans la Grande-Charte , de convo- 
quer en assemblée les archevêques , les évê- 
ques , prélats , lords et grands barons du roy- 
aume , toutes les fois que le bien de 1 état 
le requerroit , et qu’ils en seroient avertis 
quarante jours d’avance , par les shériffs et 
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baillis des différens districts ; ce qui eut lieu 
jusqu’en 12GG, la quarante-neuvième année 
du régné de Henri III, fils de Jean-sans-terre; 
époque à laquelle les chevaliers , citoyens et 
bourgeois des villes furent appelles en parle- 
ment , et formèrent ce que nous appelons 
aujourd’hui la Chambre-des-Communes. 

Dans la constitution actuelle , les parties 
constitutives du parlement sont; le Roi qui 
- y siège en personne ou par représentation , 
dans la Chambre des Lords ou Pairs ; 

y 

Les Lords ou Pairs spirituels ou temporels 
-qui forment la Chambre des Pairs , que l cn 
appelle la Chambre Haute ; 

Les représentations des comtés , villes et 
cités qui forment la Chambre des Commu- 
nes , appellée quelque fois la Chambre-Basse, 
par opposition à la Chambre- Haute. 

La Chambre des Lords ou des Pairs est 
composée i° des Lords-Spirituels , qui sont 
lés deux aichevéqm s ce CmlciWry et 
d'Yorck et les vingt quatre évéques formant 
la hiérarchie de l’Eglise Anglicane ; 2 0 les 
Lords-Temporels , qui sont tous les pairs du 
royaume, parvenus à ce titre, les uns par 
droit de naissance , les autres par création , 
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aux quels il faut joindre les pairs d'Ecosse 
qui , depuis l’union de ce royaume avec l’An- 
gleterre , siègent dans cette Chambre, par 
élection , au nombre de seize. Celui des pairs 
de l’Angleterre est indéfini et peut être aug- 
menté , à la volonté du roi. En 178g , le 
nombre des pairs siégeant en parlement , 
tant Anglois qu’Ecossois , étoit de deux cent 
trente -luit. 

La Chambre des Communes est composée 
i° des députés des différentes comtés de l’An- 
gleterre , qui ont le privilège d’en envoyer 
deux par comté , excepté ceux de la princi- 
pauté de Galles qui n’en envoyé qu’un par 
comté ; tous sont chevaliers et élus par les 
propriétaires des terres ; 2 0 de ceux des cités 
qui envoyent aussi des députés par cités , et 
qui sont pris parmi les citoyens' ou ceux qui 
ont droit de cité ; 5 ° de ceux des villes ou 
bourgs, qui se choisissent parmi les bour- 
geois et envoyent presque tous deux députés 
par ville ou bourg; 4° de ceux des deux uni- 
versités d’Oxford et de Cambridge dont les 
députés s’appellent représentatifs ; et enfin de 
ceux des cinq ports et des trois villes qui en 
dépendent , qui en envoyent seize , qualifiés 
j:le Barons. 
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Voici le tableau figuré de cette députation. 

Royaume d’ Angleterre. 

52 Comtés , ( ceux de Galles n'ont qu'un député ) 

92 clievaLitrs. 

25 Cités , c Londres nomme 4 dé- 
putés, Ely n’en nomme point et quei- 
•ques.cités n'en ont qu'un. ) 5o Citoyens. 

1 CS Bourgs ou Villes qui nomment 
deux députés. 336 Bourgeois. 

i5 Bourgs ou Villes qui n'en nom- 
ment qu'un. i5 idem. 

Les Universités d’Oxford et de Cam- 
bridge 4 représentatifs. 

Les cinq ports et les trois villes qui 
en dépendent. 1 16 Barons. 

Pour l'Angleterre 5i3, 

• Royaume d’Ecosse. 

33 Comtés. 3o chevaliers. 

» 

67 Cités.Villes ou Bourgs. i5 bourgeois. . 

Total 558 députés. 

On voit, par ce tableau, qne le nombre 
des députés fourni par l’Angleterre est de 
6i5 , et celui des Ecossois de 45, ce qui 
forme un total de 558; lesquels , quoiqu’élus 
séparément, et par des districts particuliers , 
deviennent , à leur arrivée à Londres , non 
les représentans individuels de leur commet- 
tans , mais ceux de la nation en général , tels 
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que le devinrent nos députés des Etats-Géné- 
raux, loiwqu'ils se constituèrent en Assemblée 
Nationale. Cette représentation est sans con- 
tredit la meilleure , en ce qu’elle fait dispa- 
roitre les intérêts morcelés, pour ne former 
que la grande masse de l'intérêt général. Les 
hommes , qui avoient long tems bégayé les 
noms de baiilages et de sénéchaussées , n’ont 
pu concevoir ni admettre cette constitution, 
qui est la seule que doive reconnoltre un 
peuple libre ou qui veut le devenir. 

Elle est d’autant plus à propos cette re- 
présentation purement nationale en Angle- 
terre , que celle par comté est des plus vi- 
cieuses et quelle n’est point en raison deJa 
population , par ce qu’un comté ou une ville 
à peine habitée, fournit une députation é- 
gale en nombre à celle qui jouit de la plus 
nombreuse population. 

Personne ne peut siéger dans l’une et 
l’autre chambre, avant l’Age de vingt- un ans 
et sans être né dans la Grande-Bretagne; un 
étranger naturalisé ne peut prétendre à 
la représentation. Il falloit encore , avant 
iygi , pour être admis dans l’une et l’autre 
chambre, faire le serment du Test , qui eon- 
sistoit dans l’abjuration des dogmes de J’Egli- 
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se Romaine. La haine que les Anglois avoient 
jurée aux Catholiques l’avoit dictée sons le 
régné de Charles II ; la tolérance l'effaca 
des archives de la nation, sous celui de 
Georges III. Le philosophe a, déjà inscrit cette 
époque, en caractères indélébiles , dans les 
fastes de la postérité. 

Outre les conditions que je viens d’énoncer* 
et qui sont communes aux membres des deux 
chambres, il faut, pour être député dans les 
Communes , posséder un fond de terre de 
la valeur de 600 livres sterlings de rever 
nu, pour représenter un comté, et de 5oo 
livres, pour une ville. Pour être votant dans 
les comtés , il faut être propriétaire d’un fond 
libre de 40 shellings de revenu , depuis un an ; 
dans les villes, il faut prouver que, depuis 
un an , on jouit du droit de cité. 

Pour éviter toute corruption de l’homme 
peu fortuné par le riche , tout électeur, avant 
de se faire inscrire pour donner son suffrage , 
est tenu de jurer qu’il n’a reçu , directement ni 
indirectement, aucun argent ni présent pour 
donner sa voix. Sitôt que l’ordre des élections 
est parvenu aux Ofliciers-Munieipaux , ce- 
lui qui prétend à la députation ne peut don- 
ner à. dîner à aucun électeur ;• mais ces sage* 
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précautions , l’intérét trouve moyen de les 
éluder. Le candidat , qui veut accaparer les 
suffrages, se fait voir, dans la comté, dans 
le plus grand appareil , acheté toute sorte de 
bagatelles et les paye ce qu’on lui demande. 
IVîange-t-il un poulet dans une auberge , il 
en donne une guinée ; le rusé paysan entend 
ce que cela veut dire , et le candidat se fait 
des partisans. D'ailleurs les prétendans à la 
députation n’agissent pas par eux mêmes , ce 
sont leurs amis qui intriguent et cabalentpour 
eux. C’est ainsi qu’on vit , il y a quelques 
aimées , la duchesse de Devonshire courir 
le quartier de Westminster, pour gagner des 
voix au célébré M. Fox , que le prince de 
Galles vouloit porter au .parlement. Aussi 
parmi les étendarts que déployèrent les élec- 
teurs de ce député , après qu’il eut été nom- 
mé , on en distinguoit un , en satin blanc , 
avec ces mots : Sacred Lo female patriotis- 
me , Consacré au Patriotime du Beau-Sexe. 

On m’a raconté , au sujet de ces illustres 
protecteurs qui veulent, à quelque prix que 
ce soit, avoir de leurs créatures en parle- 
ment, que le duc de Northumberland, fort 
de son rang , de ses richesses et de son cré- 
dit , s’étant mis entête d’accaparer les suf-. 
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frages des habitans de Newcastle pour une 
des siennes , s étoit rendu dans cette ville , 
persuadé qu’il n’avoit qu'à se montrer, pour 
tout obtenir , quand il apprit que son proté- 
gé avoit un rival redoutable , en ce que ce 
dernier étoit soutenu par Francis-Smith , le 
plus fort Coul-man ( 1 ) de Newcastle, qui, 
par son commerce, avoit des liaisons dans 
le pays avec le moindre paysan. Le duc avoit 
d’abord cru que Smith étoit un pigmëe qui 
ne soutiendroit pas la concurrence avec un 
Pair d’Angleterre , et qu^il l’écraseroit au pre- 
mier pas qu’il feroit ; il en fit plusieurs , qui 
lui prouvèrent au contraire que lui-méme 
étoit le pigmée échassé de cette grandeur 
précaire qui n’en impose pas à une tête an- 
gloise. Il reconnut son erreur et se mit au 
niveau de Smith , qu’il fit prier de venir le 
voir. « Si le duc de Northumberland a quel- 
« que chose à me dire, répondit le fier coal- 
« man , il peut venir ; il n’est pas un en- 
« fant , dans Newcastle, qui ne lui enseigne 



( 1 ) Coal-man , marchand de charbon : A Londres, 
on ne brûle que du charbon de terre et Newcastle en 
fournit à cette capitale plus qu'aucune autre ville de 
1 Angleterre. 
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et la maison de Francis Smith. » Le duc étoit 
courtisan , et les démarches , de quelque na- 
ture qu’elles soient , ne répugnent point aux 
gens de cette classe , lorsqu’ils veulent con- 
duire une affaire à bien ; il va trouver Smith , 
se rapetisse, lui fait -mille protestations d’a- 
mitiés et le supplie de se désister de sa pré- 
tention , en l’assurant qu’il fera élire pour 
Bülingfiam le candidat pour lequel il s’em- 
ploye. — Milord , répondit Smith , je suis 
fâché de désobliger votre Grâce ( i ) ; mais 
c’est une chose décidée , j’ai donné ma pa- 
role et je la tiendrai; on sait dans Newcastle 
que je ne suis pas homme à y manquer. — 
Vous n'y pensez pas , Mon Cher Smith , ou 
vous oubliez que j’ai de nombreux amis , sans 
compter ceux que mon crédit fera agir , com- 
me s’ils l’étoient. — Je vous conseille, Milord, 
de les employer , et de les employer vive- 
ment , car j’ai bien des camarades, moi, que 
le crédit de votre Grâce n’influencera pas/ — 
Vous êtes fou , Smith , et vous aurez lieu de 
vous en repentir , lui dit le duc d’un ton 
fâché et en sé retirant. — C’est ce que nous 



(i) Expression qu'on employé au lieu de vous en par- 
lant à un lord. 
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Terrons , repartit froidement Smith. Effecti- 
vement , le duc vit que Smith lui avoit dit 
vrai , que le candidat du coal-man l’emporta 
et qu’il eut la mortification, de voir huer le 
sien. 

La coutume est que, le jour de l’élection, 
les citoyens qui y ont droit, se partagent en 
corps et se rangent sous diyers drapeaux ; 
les candidats y paroissent au milieu de leurs 
amis, qui ont orr^é leurs chapeaux des cou- 
leurs du candidat pour lequel ils se promet- 
tent de voter. Enlin le moment de l’élection 
arrive; elle se fait publiquement; chacun, 
«ans distinction de rang ni d âge, fait inscrire 
son nom et son suffrage , et le candidat qui 
a le plus de voix l’emporte. Telle tumul- 
tueuse que soit c< tte assemblée, elle se passe 
ordinairement sans aucune rixe. On est gai , 
on chante , on crie , mais c’est le chant , 
mais c’est le cri de l'homme libre , et qui 
s’est accoutumé à s'arrêter où commençe 
l’excès. 

Les fêtes , chez nous , en présentent 
également l’image. Dans h ancien régime, on 
vouloit contenir la foule par une force im- 
posante , aujourd’hui c’est la loi seule qui en 
jmpose au peuple. 

* Tome J. O 
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Après l’élection faite, le député élu est porté 
ou ramené chezlui en triomphe; alors lit Lierre 
et le punch coulent à pleins flots et les 'vivat 
remplissent les airs. Nous n’avions pas d’idée 
de ces fêtes patriotiques en France, lorsque 
les mots d 'élection et d élu furent employés 
pour la première fois. 

Les personnes que la fortune pourroit faire 
prétendre à représenter au parlement , en sont 
exclues, si elles possèdent quelques charges 
à la nomination du roi, ou si elles ont une 
pension sur la liste civile. La même exclusion 
est prononcée contre les ecclésiastiques , 
parce qu’ils sont suffisamment représentés en 
parlement par les Lords spirituels et que le 
clergé a séance dans la chambre de convo- 
cation. 

Ceux qui président aux élections , ne 
peuvent pas non plus être élus dans leurs pro- 
pres jurisdictions. Ceux qui sont employés 
dans la recette des droits , dans l’accise ou les 
domaines, ne peuvent être élus; le député qui 
reçoit un emploi de la cour , perd son droit 
de séance et doit être remplacé. 
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CHAPITRE X. 



Juridiction et pouvoir du Parlement. — Pri- 
vilèges des membres qui le composent. — 
Orateurs de s deux chambres. — Admission , 
Sanction et publication d’un bill. — Par- 
lement convoqué , ajourné , prorogé ou dis- 
sout. — Intérieur d’une séance. — Paral- 
lèle. — Anecdote. 

I_iE pouvoir et la juridiction du Parlement 
d’Angleterre n'ont point de bornes. Ce corps, 
comme le remarque Sir Edouard Coke , dans 
ses instituts , jouit d’une autorité souveraine 
et absolue ; ayant la faculté de faire les loix, 
de les confirmer, augmenter , restreindre, 
abroger , annuler , rétablir ou commenter ; 
qu’elles soient ecclésiastiques ou temporelles, 
civiles ou criminelles , militaires ou commer- 
ciales etc. En effet il peut changer le mode 
de succession à la couronne comme il le fit 
sous les régnés de Henri VIII et de Guillaume 
III ; il peut altérer ou changer le système re- 
ligieux adopté par la nation comme il le fit 

‘ O a 
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sous Henri VIII et ses successeurs Edouard 
VI , Mary et Elisabeth. Il peut créer une nou- 
velle constitution et refondre le parlement , 
même, ainsi qu’il le fit lors de l’acte d’union 
et dans plusieurs de ses statuts qui ont rendu 
les élections triennales ou septennaires. On 
Voit après une toute puissance aussi illimitée 
combien il importe à la liberté de ceux qui 
l'ont déléguée qu’elle ne soit confiée qu’à des 
gens dont la probité , la fermeté et les con- 
noissances soient généralement reconnues. 
Aussi les politiques de l’Angleterre convien- 
nent-ils que la destinée de ce royaume est en- 
tièrement entre les mains du parlement. L'An- 
gleterre , dit le grand trésorier Burle gh ne 
peut être ruinée que par le parlement. » Si 
33 ce corps , remarque Sir Mathew-Hale , qui 
» n’a au-dessus de lui aucune juridiction , 
» adoptoit un mode de gouvernement qui fut 
» contraire aux intérêts de la nation , il la 
3) laisseroit sans aucun moyen légal d’y remé- 
3> dier , par ce qu’il s’est investi de la toute- 
33 puissance. 33 Ce défaut qu’on reproche avec 
raison à la constitution angloise , on eut pu 
l’éviter en donnant au pouvoir exécutif le 
poids qui lui convenoit pour contrebalancer 
le pouvoir législatif. 
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Parmi les nombreux et éminens privilèges 
dont jouissent les membres du parlement 
d’Angleterre de l’une et l’autre chambre, on 
distingue l’Inviolabilité , qui consiste i° en 
ce qu’aucun député ne peut être accusé ni 
repris pour les discours qu’il a tenus en par-* 
lement , et cette liberté de parler est deman- 
dée au roi par l’orateur des Communes à 
l’ouverture de chaque parlement ; as° en ce 
qu’on ne peut attenter à la liberté de leur 
personne et de celle de leurs domestiques ; 
3° en ce que leurs terres et leurs meubles ne 
peuvent être saisis pàr leurs créanciers; mais 
les Lords et les membres des Communes 
tiennent à déshonneur l’usage de ce dernier 
privilège ; par un acte authentique , qui eut 
lieu en 1770, ils y dérogèrent formellement. 

Les Lords ont quelques privilèges qui sont 
particuliers à ceux de leur chambre seule- 
ment : tel est celui de se faire assister dans 
leurs séances parles juges du Banc du Roi , 
par ceux des Communs- Plaid s et par les Bar 
rons de la Cour de l'Echiquier ainsi qne par 
le Maîtres de la Chancelerie , afin que leurs 
avis , en matière de juris prudence , soient 
toujours donnés en parfaite connoissante de 
cause. 

O 3 
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Lorsque la Chambre des Pairs a pris quel- 
que délibération ou adopté une opinion con- 
traire à celle de quelques uns de ses membres, 
ces derniers ont le droit de faire insérer dans 
les procès-verbaux leur protestation et les 
raisons qui la motivent. Les Lords ont 'en- 
core le privilège d’émettre leur vœu ou opi- 
nion par un fondé de procuration, si quel- 
que maladie ou quelqu’empéchement les pri- 
vent d’assister en personne au parlement. 

Un privilège , un droit précieux , dont jouit 
exclusivemeat la Chambre des Communes , 
est celui de pouvoir seule proposer un Bill- 
Monnoie; c est ainsi qu’on appelle les bills 
qui autorisent et établissent les subsides 7 
dons , aides ou taxes supportés par la nation. 
Ces bills cependant n'ont force de loi , qu’a- 
près avoir eu l approbation de la Chambre 
des Pairs et la sanction du Roi. Cette der*- 
nière n’éprouve jamais de difficulté , pour 
les Bills-Monnoie. 

Les Communes sont si jalouses de ce pri- 
vilège , que l’approbation ou le rejet de ces 
sortes de bills de la part de la Chambre des 
Pairs doit être pure et simple , et qu’elles ne 
lui permettent point d’y faire le moindre 
amendement. La Chambre des Communes. 
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fonde ce droit sur ce que , les subsides et les 
taxes étant levés sur le peuple, il est juste 
que ce soit par ses représentans que ce peuple 
ait le droit de se taxer. Mais les Lords pou- 
roient répondre à cette allégation qu’ils au- 
roient ce droit aussi , puisqu’ils sont proprié- 
taires de terres considérables , lesquelles 
sont imposées comme les propriétés du peu- 
ple. Cela est vrai, mais le peuple forme la 
majorité , dans une proportion inassignable , 
et c’est la majorité , chez des hommes libres, 
qui doit faire les loix. 

Les deux chambres ont chacune un orateur 
qui y fait les fonctions de président ; dans 
celle des Pairs , c’est le Lord-Chancelier ou le 
Garde-des-Sceaux , dignités souvent réunies 
dans la même personne j dans la Chambre 
des Communes , il est élu par la voie du scru- 
tin , mais pour entrer en fonction , iL faut que 
élection soit agréée du roi. Dans la Chambre 
des Pairs , l’orateur opine, et dans celle 
des Communes, cette faculté lui est inter- 
dite. 

Dans l’une et l’autre Chambre , les opi- 
nions sont admises ou rejettées par la ma- 
jorité des voix , que l’on constate en les 
comptant. 
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Lorsqu’il s'agit de présenter un bill , ce qui 
se fait ordinairement dans la Chambre des 
Communes, si c’est sur un Ljet particulier , 
il doit être précédé d’une pétition, dans la- 
quelle on établit l'objet de la demande; elle 
doit être présentée par un membre même du 
parlement. Si elle est fondée et susceptible 
de discussion, elle est renvoyée à un comi- 
té , qui est chargé de l’examiner et d’en faire 
le raport à la Chambre; c’est d’après ce rapo'rt 
qu’elle forme l’objet d’un bill ou qu’elle est 
rejettée. 

L’introduction du bill se fait sur une sim- 
ple motion d’un des membres des Communes, 
lorsqu’il s’agit de quelque objet majeur qui 
intéresse toute la nation ; on en fait une pre- 
mière et seconde lecture , dans un intervale 
suffisant pour éviter toute surprise, et don- 
ner le tems à la discussion et à l’opinion de 
se former. Quelque fois la motion est rejet- 
tée à la première discussion ; alors elle ne 
peut pas être reproduite dans la même ses- 
sion. Lorsqu'il en est autrement et qu’il a 
été décidé qu’on procéderoit à une seconde 
lecture, aussitôt qu elle a eu lieu , la Cham- 
bre se forme en grand Comité ; alors l’ora- 
teur quitte sa chaire , va s’asseoir parmi les 
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autres représentans et recouvre par cet acte 
le droit de discussion. Un autre membre ce- 
pendant est élu chair-man ou président , 
pour en faire les fonctions , tant que la Cham- 
bre sera en Comité ; c’est dans ce Comité 
que la motion , rédigée en bill , est débattue 
article par article , que les amendemens sont 
faits et qu’elle change quelque fois entière- 
ment de face. Lorsque l’opinion est formée, 
que la rédaction est faite et revisée , on fait 
faire une expédition du bill en parchemin ; 
alors la Chambre se remet en activité , l’ora- 
teur reprend ses fonctions et l’on procédé k 
une troisième lecture. Si, dans celle ci , on 
fait quelqu 'amendement , il en est fait une 
expédition à part, que les Anglois appellent 
rider , mot qui , à la lettre , veut dire Ecuyer ,' 
homme qui accompagne. Après cette espèce 
de discussion ultérieure , l’orateur montrant 
et élevant l’expédition du bill demande à là 
Chambre si elle veut qu'il passe ; si elle y 
consent , on y met un titre , et une dépu^ 
talion le porte à la Chambre des Pairs , pour 
les prier de donner leur consentement. Voi-t 
ci comment se fait cette communication. La 
députation se présente à la barre de la Cham- 
des Pairs, annonce le bill, et celui qui fait 
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les fonctions d’orateur descend de sa place et 
va le recevoir. Le bill éprouve dans cette 
Chambre une nouvelle discussion ; s’il y est 
rejetté , il est dit avoir passé sub silentio , 
et il n'en est plus question , pour éviter toute 
altercation désagréable entre les deux Cham- 
bres ; si aucontraire il est agréé par les Pairs T 
ils le font annoncer aux Communes par un 
message composé de deux clercs de la Chan- 
cellerie , ou par des Juges du Royaume, si 
le bill est de quelqu’importance. Si on y a 
fait quelqu’amendement , il est communiqué 
à la Chambre des Communes ; alors il s’éta- 
blit une conférence entre les deux Chambres 
par des commissaires , nommés réciproque- 
ment à l'effet d’àpplanir toutes les difficul- 
tés. Lorsqu’elles sont vaincues , ce qui sou- 
vent n’arrive pas sans de grands débats , le 
bill a reçu de la part du parlement tontes 
les formalités , et pour avoir force de loi , 
il ne lui manque plus que de passer à la 
sanction royale.-. > >• ■ > .t : 

■ s Le prince a deux manières de la donner , 
ep, personne ou par Lettres-patentes. Quand 
il la donne en personne il se rend en parle- 
ment , à la chambré des pairs , dans le plus 
grand appareil , la couronne sur la tête et re- 
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vêtu de ses habits royaux ; il siège sur un 
trône, principal ornement de la chambre des 
pairs , et les princes de sa maison qui l’ac- 
compagnent se placent comme je l’ai in- 
diqué, les communes sont appelées à la- 
barre et lecture est faite du bill ou des bills 
à passer. La réponse du prince qui constate 
le rejet ou la sanction du bill , est annoncée 
à haute voix par un clerc du parlement et 
est conçue en vieux François tel qu’on le pâr- 
Ioit du tems de Guillaume-le conquérant qui 
fut un des législateurs de la Grande-Bretagne. 
Si le roi acquiesce et sanctionne le bill , le 
clerc prononce le roi le veut , si c’est un bill 
qui regarde la nation entière ; mais s’il ne con- 
cerne qu’un objet particulier le clerc dit : 
soit fait comme il est désiré. Si le roi refuse 
sa sanction , le refus ést exprimé en ces ter-* 
mes : le roi s’avisera. Quand c’est un bill-, 
monnoye , il est apporté et présenté au roi 
par l’orateur de la chambre des communes ; 
et le clerc en annonce ainsi la sanction : le 
roi remercie ses loyaux snbjects , accepte leur 
benèvolence , et aussi le veut . « 

Quand le prince donne sa sanction par 
lettres patentes , elles doivent être signées dé 
lui et scellées de son grand sceau , elles sont 
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notifiées et envoyées aux deux chambres , qui 
pour les recevoir, se sont réunies adhoc dans 
la chambre haute. 

Lorsque le bill a reçu l’une ou l'autre de 
ces sanctions il devient statut ou acte du 
parlement , et est placé parmi les actes pu- 
blics du royaume. On ne le proclame point, 
comme on le fait dans les pays où la lui 
émane de la volonté d’un seul homme , par 
ce qu’en Angleterre tout 'individu est cen é 
aux yeux de la loi , participer à la formation 
d’un acte du parlement , puisque cet acte est 
fait par ceux qui le représentent. Cependant 
le bill est envoyé à l’imprimerie du roi où il 
est tiré avec profusion pour être distribué dans 
tous les comtés de l’Angleterre et jusques 
dans le moindre district. 11 devient pour tout 
Anglois un objet de vénération et pour ainsi 
dire sacré , car il ne peut être altéré , amendé, 
suspendu ou abrogé que dans les mêmes for- 
mes et par la même autorité dont il est éma- 
né ; par ce qu’il est de principe dans la juris- 
prudence angloise , que le pouvoir qui a créé 
est celui-là seul qui Jîeut dissoudre. 

Après avoir parlé de la juridiction du par- 
lement et de ses fonctions , voyons comment 
l’on procédé à sa convocation et les formes 
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par lesquelles il peut être ajourné , prorogé 
ou dissout. 

Le roi à qui il appartient de convoquer le 
parlement , ne peut passer en cas de non exis- 
tence de parlement , plus de trois ans sans 
faire procéder à cette convocation , et elle se 
fait sur un ordre de sa Majesté que le chan- 
celier remet aux clercs de la chancelerie qui 
expédient sur-le-champ des lettres-patentes aux 
Shérifs des comtés, pour Faire procéder à 
l’élection des députés qui doivent composer 
le nouveau parlement. Les Shérifs sont tenus 
de communiquer ces ordres sous trois jours 
aux officiers municipaux des comtés , villes 
bourgs ou hameaux ayant droit de députation, 
afin qu’ils fassent procéder aux élections, qui 
doivent commencer huit jours après la récep- 
tion de l’ordre. Lorsqu’elles ont eu lieu , les 
noms de- élus sont envoyés au Shérif qui de 
son côté préside à l’élection des deux cheva- 
liers qui doivent représenter le comté. Les 
i régimens cantonnés dans les lieux indiqués 
pour faire les élections * doivent s’en éloigner 
de plusieurs milles et n’y revenir que lorsque 
l’élection a été faite. Si quelqu’employé dans 
les douanes ou autre percepteur d’impôt s’im- 
misce dans les élections et y cabale , il perd 
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feon emploi et est condamné à cent livres ster- 
lings d’amende. On sévit pareillement contre 
tout autre moyen de corruption , mais com- 
me je l’ai déjà remarqué , on sait éluder la loi 
et l’intrigue est une hydre dont les têtes re- 
naissent sous mille formes , en Angleterre 
comme ailleurs , malgré la surveillance des 
magistrats, les précautions des législateurs et 
la défiance des honnêtes gens , dont le vœu 
n’est de porter à la députation que des hom- 
mes qui leur ressemblent ; mais l’intriguant 
est un caméléon qui ressemble à tout le mon- 
de. Il est froid , modeste et honnête avec le 
citoven paisible qui veut l'union. Il est pa- 
triote outré avec l’homme qui voit la patrie 
par tout, et très souvent où elle n'est pas ; se 
revêtant ainsi de ces différens masques, il plaît, 
persuade et est élu parle badaut qui boit des 
eaux de la Tamise, comme par celui qui vit 
sur les bords de la Seine. ’ 

Le roi vient en parlement à l’ouverture et 
à la clôture de chaque parlement, ou quand il 
juge à propos de venir en personne donner sa 
sanction aux bills , et chaque fois qu’il y vient 
c’est comme nous l’avons remarqué , avec l’ap- 
pareil de la royauté. 

11 a le droit d’ajourner le parlement, alors 
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il fait notifier aux deux chambres qu’elles aient 
à s’ajourner ; on a d’autant plus d’égard à cette 
demande , qu’il est de l’essence de l’autorité 
royale de proroger le parlement, ce qui signi- 
fie le dissoudre pour un tems. Voici la dif- 
férence qu’il y a entre X ajournement et la 
prorogation . Le premier ne fait qu’interrom- 
pre la session qui peut être reprise et l’est 
ordinairement , au lieu que la prorogation , 
qui est presque toujours de trois mois , met 
fin à la session , et qu’alors tous les bills qui 
sont en discussion ou proposés ne peuvent 
avoir lieu qu’à la session prochaine à moins 
qu’on ne les reprenne de nouveau 'en consi- 
dération , ce qui arrive rarement. Ainsi la pro- 
rogation est une continuation du même par- 
lement d’une session à une autré , au lieu 
que l’ajournement est la suite d’une même ses- 
sion indiquée à un autre tems. Quelquefois 
les chambres s’ajournent elles -mêmes, ce 
qu’elles ont coutume de faire à Noël , à Pas- 
ques ou dans des jours de grandes fériés . 
Ces ajourneniens sont le plus souvent de 
quinze jours et rarement d’un mois, l’ajour- 
nement que prononce une chambre n’influe 
pas sur l’autre qui sans y avoir égard conti- ( 
nue son travail. 



Il 
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La pr-orogation est constitutionnellement 
un fait de l'autorité royale , elle est signifiée 
aux deux chambres , réunies adhoc , par le 
chancelier , en présence du roi , ou par des 
commissaires qui le représentent. Si pendant 
cette prorogation il survenoit une rébellion, 
le roi a le pouvoir de rassembler le parlement 
par une proclamation. 

C’est encore un acte constitutionnel de 
l’autorité royale que de pouvoir dissoudre le 
parlement. 11 peut l’ëtre en tout tems par la 
simple volonté du prince , et doit l'étre cons- 
titutionnellement au bout de sept ans d’acti- 
Yité , par ce qu'un même parlement ne peut 
pas exister plus de sept ans. Dans l’un et l’au-1 
tre cas, c’est le prince lui-méme qui en plein 
parlement notifie cette dissolution aux deux 
chambres. Autrefois il y avoit un troisième 
cas qui prescrivoit cette dissolution , c’étoit le 
décès du roi , le parlement devoit à cet évè- 
nement se dissoudre subitement ; mais par des 
statuts faits sous Guillaume III époque à la- 
quelle la constitution fut presqu 'entièrement 
redressée , il fut arrêté que le parlement con- 
tinueroit pendant six mois après la mort du 
roi , à moins que son successeur ne s’y op- 
posât. Il fut en outre statué que si au décès 
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du roi , le parlement se trouvoit ajourné ou 1 
prorogé, il seroit tenu de s’assembler sur-le- 
champ, et que dans le cas où il n’existeroit 
pas alors de parlement , les membres de l’an- 
cien se rassembleroient de nouveau. Excel- 
lente précaution pour prévenir l'anarchie dans 
un moment où le royaume se trouveroit privé' 
des deux pouvoirs qui forment les bases de 
sa constitution. • 

Nous venons de voir en grand les législateurs 
de la Grande-Bretagne remplir les formes 
qu’exigent leurs augustes fonctions. Pénétrons 
maintenant dans l’intérieur de ce sénat , exa- 
minons en les hommes et les minuties qui les 
lient à l'humanité. 

C’est une assemblée bruyante où chacuu 
vient à onze heures quoiqu’il doive venir à 
neuf, où il entre son journal à la main, «as- 
seoit au premier endroit ou A une place qu’il 
affectionne , mais qui n’est point notée en 
bien ou en mal par l’opinion publique.. Là 
le législateur lit ou s’entretient avec son voi- 
sin et paroit à peine faire attention à ce qui 
se dit au bureau , excepté dans le cas où quel- 
ques personnes intéressées à la proposition 
agitée demandent silence , en criant plus fort 
que les parleurs y a , y a , y a. Ce qui me fit 
'Tom I. p 
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beaucoup rire , c’est l’exercice continuel au s 
quel est assujetti l’orateur , doter et de re- 
mettre le large feutre dont il est couvert , pour 
rendre le salut à toutes les personnes qui en* 
trent par la porte principale , placée vis-à-vis 
la chaire qu’il occupe. La séance est d’abol'd 
peu nombreuse et oiseuse ; quarante membres 
suffisent pour que la chambre puisse être en 
activité , disproportion bien grande avee sa 
totalité qui est de 558» Là il n’est ni droite 
ni gauche et les partisans de l'opposition v 
c’est-à-dire les patriotes ou ceux qui affectent 
de 1 être et les gens dévoués à la cour sont as- 
sis pêle-mêle ; mais M. Fox m'assura que l’œil 
d’un Anglois ne se méprenoit jamais , que je 
distinguerois par la mise un Tory ou royaliste 
d’un /^7//g , ;que la frisure et le pomponage 
( ce fut là son mot. ) étoit la livrée de la Cour, 
que les cheveux taillés en jokei désign-oient 
le tVhig. 

Puisquejesuis sur les Torys et su ries PFJiigs, 
j’en vais dire un mot pour n’y plus revenir. 
Cette dénomination eut lieu à-peu-près vers, 
le tems de la catastrophe de Charles I. Les 
Torys éloient les partisans de la royauté et 
les ll higs ceux de la forme républicaine. Ces 
derniers gouvernèrent sous Oromwel et ce 
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furent les Tory s qui dominèrent sous Charles 
Il et son frère Jacques. Guillaume III donna 
aux Whigs la prépondérance qu’ils conser- 
vèrent sous la -Reine Anne jusqu'à l’époque 
où le comte d’Oxford dominant Anne à la 
place des Malboroughs , appela les Thorys au 
ministère dont ils n’ont pas désemparé depuis. 
Aujourd’hui Thorys veut dire homme vendu 
à la cour et prêt à tout faire pour en étendre 
les prérogatives ; le parti opposé forme les 
IVhigs. 

Tous les membres des communes ne sont 
pas des parleurs ; la faculté de pérorer est ac- 
quise aux chefs de meute qui conduisent les 
oui et les non des honorables membres qui 
jamais n’ouvrent la bouche que pour proférer 
une de ces deux monosyllabes , car j’observe- 
rai en passant que lorsqu’on va aux voix , la 
question est toujours posée de façon que les 
votans n’ont qu’à dire oui ou. non pour ma- 
nifester leur opinion. Dans la Chambre des 
Pairs ils la manifestent par ces mots content, 
non-content. J’observerai encore que dans la 
chambre des communes, un membre en par- 
lant d’un autre ou à un autre dit: X hono- 
rable membre , et dans la chambre des pairs, 
Sa grâce ou sa Seigneurie . 
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M. Fox me raconta qu’un de ces silencieux 
personnages qui avoit déjà représenté dans 
trois parlemens différens sans y avoir ptoféré 
d’autre mot que le oui et le non , lorsqu’on 
lui en avoit fait signe , s’avança un jour au 
bureau et demanda la parole; elle lui fut ac- 
cordée surile-cliamp et chacun des membres 
croyant qu’il alloit entendre quelque motion 
importante prêta le plus grand silence. L’ho- 
norable membre , après s’ëtre recueilli , ex- 
posa qu’un des carreaux de la fenêtre auprès 
de laquelle il se plaçoit ordinairement avoit 
été cassé depuis deux jours par le vent ou 
quelqu’autre accident dont il n’avoit pas con- 
noissance , qu’il y avoit pour lui un dariger 
imminent de fluxion et qu’il supplioit la cham- 
bre de vouloir bien prendre la chose en con- 
sidération et ordonner sans délai la restaura- 
tion du carreau. C’étoit bien le cas de rirè ou 
de siffler le motionnaire.mais eh Angleterre on 
ne siffle ni on ne hue lès motionnaires quelques 
ridicules qu’ils soient et l’orateur aussi grave 
que le préôpinant répondit que la chambre 
auroit égard à la motion et l’on passa' à l’or- 
dré du jour. ' 1 ~ ' J • • 
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CHAPITRE XI. 



Grands Officiers de la Couronne , le Lord 
Steward. — Lord Chancelier. — Lord-Tré- 
sorier. — Tribunaux. — Chancelerie oit 
Cour d' équité. — Détails sur Thomas Mo- 
rus. - — Sur François Bacon. — Sur le com- 
te 'de Clarendon. — r Sur Shaftesbury. — ■ 
Sur le tribunal du banc du roi. — Les 
Plaids communs. — L’ Echiquier. — Ins- 
truction des affaires. — Doctors-Commons. 
— Le grand Jury en affaires criminelles . 

• — Fin tragique du docteur Doeld. — The 

P ublic-executioner. 

» ' , • | 
* • • ' • * • »*.*;!*’ 

avoir parlé des pouvoirs auxquels Ta 
Constitution a confié lç gouvernement du 
royaume , voyons quels sont les ressorts su- 
bordonnés qui en font mouvoir le rouage. 
Les agens du pouvoir exécutif sont les mi- 
nistres qui dépendent entièrement du roi et 
sont responsables envers la nation des avis 
qu’ils donnent au prince et des ordres qui 
s’exécutent en son nom. Il y a ordinairement 
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un premier ministre et trois secrétaires d'é- 
tat. Le premier ministre «'existe que par le 
fait et n’est point avoué par la constitution. 
Des trois secrétaires d’état l’un a- le dépar- 
tement du midi où 6ont expédiées toutes les 
affaires qui regardent la France , l’Espagne, 
le Portugal , l’Italie , la Suisse et la Porte. Le 
second a le département du Nord qui com- 
prend les difiérens états de l’Allemagne , la 
Prusse , la Pologne, la' Russie, la Suède , le 
Dannemarc , la Hollande , les Pays-bas et les 
villes Anséatiques. 

Les grands officiers de la Couronne sont : 
i°. le Lord Steward grand Sénéchal d’Angle- 
terre , charge autrefois héréditaire, ensuite 
amovible et aujourd’hui momentanée ; elle n’a 
lieu qu’au couronnement du roi et au juge- 
ment de quelque pair à TVestminster-hall , 
C’est ordinairement le Lord - Chancelier eu 
le Lord-Garde des-sceaux qui dans ces occa- 
sions remplit les fonctions de grand Sénéchal. 

2 °. Le Lord Chancelier, que nos historiens 
et nos faiseurs de géographie, peuple copiste, 
appelent le grand Chancelier d’Angleterre. 11 
y remplit effectivement la première place de 
magistrature , et préside particulièrement la 
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Co’ir de Chancelerie , il est conseiller d’état 
né , orateur de la chambre des pairs et chef 
de la justice de paix ^ Il a le droit de visiter 
tous les hôpitaux , collèges , fondations royales 
etc ; il est le protecteur de la veuve , de l’or- 
phelin et du foible qui a besoin d’un patron 
et le trouve en Angleterre, non comme ail- 
leurs , pour la forme .seulement , mais dans 
toute l’étendue du terme et en toute réalité. 

5°. Le Lord- Trésorier , ce poste est rempli 
par cinq personnes qu’o-n ^ppeie Lords- Tré- 
soriers , mais une des cinq porte le nom- de 
grand trésorier et a quelques prééminences 
sur les autres. Ces officiers ont l’administra- 
tion des finances et des domaines , branche 
toujours et par-tout très -lucrative , malgré 
toutes les entraves et la surveillance d’une 
comptabilité qui ù’a de rigoureux que les. for- 
mas. 

Il y avoit autrefois le LordConstahle qui 
avoit l'inspection et le commandement; des 
forts et châteaux du royaume et la charge 
de Lord-Maréchal ; la première n’existe plus 
et la seconde, celle de Lord-Maréchal appar- 
tient aux ducs de Norfolk, c’est un vain titre 
sans fonctions ou du moins n’en ayant point; 
d’autre que celle de prononcer sur les différons 
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qui -.s’élèvent sur les armoiries et les généalo- 
gies. Celle de grand-Chambellart qui est héré- 
ditaire dans la maison d'Ancaster, est revi- 
vifiée dans les mêmes occasions que celle de 
grand Sénéchal et finit comme elle après la 
cérémonie qui lui a donné lieu. 

Parmi les nombreux tribunaux dont le pou- 
voir judiciaire est surchargé en Angleterre y 
( car on en compte 32 différens dans Londres 
seulement , sans y comprendre les Cours de 
conscience pour l^s pe iles dettes ) il faut dis- 
tinguer la Cour delà Chancelerie ainsi nom- 
mée , par ce qu’elle est présidée par le grand 
Chancelier. On l'appele encore la Cour d'é- 
quité par ce que c’est à ce tribunal qu’on rei 
dresse les violations faites à la loi, qu’on 
en adoucit les rigueurs et qu’on y défend tous 
les citoyens des atteintes faites à leurs pro- 
priétés et à quelque chose de plus cher encore, 
à leur liberté individuelle garantie par l’acte 
fameux de haheas corpus. C’est au tribunal d’é- 
quité qu’on cite les banquerouûers , métier 
plus dangereux à faire en Angleterre que celui 
de voleur de grand chemin et pour lequel très- 
souvent il faut plus de scélératesse. C’est aussi 
à la Chancelerie qu’on obtient les Writs ou 
ordres pour arrêter les débiteurs et qu'on les 
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obtient trop facilement ;les détails (pie je dort* 
nerai sur cet article feront frissonner l’hon- 
nëte homme et le porteront à fuir de l’An- 
gleterre où cependant tant de bonnes institu- 
tions l’invitent à demeurer ; mais telle est une 
des calamités attachées à l’humanité, que dans 
l’institution la plus sage comme dans le re- 
mede le plus salutaire, l’abus , le funeste abus 
devient un mal , un poison désastreux quand 
l’ignorance ou la perversité l’altèrent ou le 
corrompent. ... . ... 

• La nature des affaires dont la. Cour de chan - 
celeric est investie ne lui permettant aucune 
vacance, ce tribunal est toujours ouvert ; le 
Lord-Chancelier y siège seul et en cas d'ab- 
sence il est suppléé par le maître des rôles ; 
ses sentences portent le nom de bills , réponses 
ou décrets , mais ces décrets ne sont qu’obli- 
gatoires pour les personnes , par ce que ce- 
lui qui refuse de s’y soumettre peut être con-t . 
duit à la prison de la Flcet, mais on ne peut 
sai c ir ni ses terres ni ses meubles. 

D’après ; les différentes fonctions confiées 
par la loi au grand Chancelier d’Angleterre,’ 
on voit que-ce poste éminent ne peut être 0 
donné à un courtisan qui , par : ce qu’il a scu 
plaire à des femmes de chambré qui ont la 
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confiance de leurs maîtresses , se croit capa- 
ble et cligne de tous les emplois ; c’est , au 
contraire , presque toujours un homme du pre- 
mier mérite qui est investi de ce ministère 
auguste ; et si l’on consulte l’histoire , on y 
voit une suite d’hommes célèbres revêtus du 
titre de grand Chancelier , parmi lesquels on 
distingue Sire Thomas More que nos pédans 
qui aimoient les noms en us , nous ont fait 

connoitre sous celui de Thomas Morus. Il 

* / 

avoit l’éloquence de Cicéron et ce talent fit 
sa fortune comme il avoit fait celle du con- 
sul. Sir Thomas More jouit d’abord de la fa- 
veur de Henri VIII despote qui se joua de la 
vie des hommes et de leur croyance , qi*e 
souvent ils estimèrent plus que leur vie. Tel 
étoit Thomas More , rempli de bonnes qua- 1 
lités mais superstitieux jusqu’à l’opiniâtreté, 
il porta sa tête sur un échaffaud pour n’avoir 
pas voulu prêter le serment de suprématie , 
qui établissant le roi d’Angleterre chef suprê- 
me de l’église anglicane , lui donnoit la fa- 
culté d’en régler l’hiérarchie sans l’interven- 
tion de l’évêque de Rome. More , qui dans 
sa jeunesse avoit voulu être chartreux et avoit 
apporté dans le monde l’esprit d’un moine , 
résista à ce Henri auquel on ne résistoit point, 
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et fut, au dire des catholiques, le premier mar- 
tyr de cette suprématie qui étoit pour eux 
le comble de la profanation , et que le philo- 
sophe et l’homme d’état ont toujours regardé 
comme un acte de sagesse. Thomas More 
mourut en plaisantant. Arrivé sur le lieu du 
supplice il s’apperçut que l’échaffaud n’étoil 
pas solide , il en avertit le lieutenant de la 
Tour qui l’accompagnoit : ayez soin , lui dit- 
il , que j’y monte sans danger et nous m’y 
verrez paroître sans crainte. Au moment où 
il posa la tète sur le billot , s’étant appercu 
que sa barbe ( on la portoit longue alors ) étoit 
engagée sous son menton et que le cimeterre 
pou voit l'atteindre , il la dégagea en disant 
au bourreau, elle n est pas comprise dans le 
procès, il n’est pas juste quelle soit coupée. Cet 
homme fut regretté des honnêtes gens et de 
Henri VIII lui-méme , qui ne le sacrifia que 
malgré Jui , dit bonnement un historien qui 
prête des regrets à ce tyran , comme si une 
ame organisée comme celle de Henri eut pu 
en être susceptible. L’intégrité fut la vertu de 
caractère de Thomas More et l’histoire nous 
a transmis plusieurs traits qui en rendent té- 
moignage. Je ne citerai que celui-ci. En but 
à l’animadversion de Henri et parconséquent 
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exposé à tout ce que la basse envie pouvoir 
entreprendre pour satisfaire la vengeance du 
prince , Thomas More fut accusé par un cer- 
tain Parnell d’avoir reçu lorsqu’il présidoit 
la cour de chancelerie, une coupe d’or de sa 
partie adverse pour obtenir un jugement fa- 
vorable.' Cité à la Chambre étoilée pour répon-.- 
dre à cette accusation , Sir Thomas convint 
sans se déconcerter d’avoir reçu lâ coupe com- 
me un présent d’étrennes,maislong-tems aprés : 
lè jugement du procès de Parnell. Je l’avois 
bien dit, Milords,s’ëcria aussi-tôt tin des juges* 
Sir Thomas Bouleyn , le père de la trop fa- 
meuse Anna Bouleyn qui avoit une ven- 
geance personnelle à exercer (t),« je l’avois 
n bien dit que cette prévarication n’étoét que. 
3 î trop vrai et que Thomas More avoit désho- 
33 noré la place de chancelier que la bonté' 
33 du prince lui avoit confiée. — Milord , ré-* 
3 > pliqua froidement l’accusé , votre ijqgement 
» est d’un homme prévenu et vous ne deviez; 
33 pas le hasarder sans m’entendre , sachez; 
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,(i) Thomas More avoit fait tout ce qui avoit été en 
lui pour détourner le roi de faire casser son mariage avec’ 
Catherine pour épônser la belle Anna Bûuleyn dont il 
étoit amoureux et qu’il lit par la suite décapiter. 
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>3 donc que quand je reçus cette coupe qui 
3 ) me fut remise par l’épouse de celui qui me 
» la destinoit , je la fis remplir de vin et qu’a* 
33 près l’avoir bu à la santé de celui qui vou- 
« loit me faire ce présent , je priai cette 
33 dame de vouloir bien l’accepter comme 
33 un cadeau que je lui faisois pour ses étren* 
>3 nés. Je demande que les témoins soient 
» entendus pour affirmer la vérité de cette 
33 déclaration. 33 L’audition des témoins eut 
lieu et justifia pleinement l’illustre Sir Tho* 
mas More.' 

François Bacon si connu dans le monde sa* 
vant , de la sphère duquel il n’eut pas du sor- 
tir , François Bacon qui commença sa fortune 
sous Elisabeth et fut grand chancelier d’Angle- 
terre sous Jacques I , passe dans l’histoire 
Jiour avoir exercé cette place bien différem- 
ment que celui dont je viens de parler. On 
l’accuse d’exactions odieuses dont il ne fut 
dit on , que le préte-nom ; par ce que Buc- 
kingham seul en profita. Mais elles ne le cou- 
vrirent pas moins de honte puisqu’il eût la 
bassesse de s’en avouer coupable et d'en su- 
bir le châtiment. Voici le fait; le duc de 
Buckingham , fort de la faveur de son maître 
et avide de richesses autant que d’honneurs, 
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tourmentoit les Anglois par des monopoles de 
tous les genres dont François Bacon étoit ac- 
cusé de partager le profit ; cependant cette 
accusation n’étoit encore que l'écho de l’o- 
pinion publique , mais l’occasion la rendit 
réelle. Le roi dont les finances étoient déla- 
brées , ayant été contraint de convoquer le 
parlement pour en obtenir des subsides , ce 
corps ne voulut point en entendre parler que 
le ministre Buckingham et le chancelier Ba- 
con n’eussent été mis en cause. Le procès 
eut lieu et le roi qui vouloit sauver son fa- 
vori, ou plutôt le favori qui vouloit se sau- 
ver, car des rois comme Jacques I n’ont pas 
de volonté, le roi, dis-je , persuada alors au 
chancelier de convenir tout bonnement des 
griefs dont on l’accusoit et lui promit un par- 
don illimité avec une récompense telle qu’il 
voudroit l’exiger. Eh bien , ce Bacon que nos 
académies appelent le divin Bacon , lui qui 
avoit créé un système de sciences , dont nos 
encyclopédistes ont si bien profité sans en 
faire honneur à leur auteur , ce Bacon fut 
imbécilement la dupe de Jacques qui l’aban- 
donna. Il s’avoua coupable et d’après son 
aveu , contre lequel il ne pouvoit revenir , 
le parlement le déclara ignominieusement dé- 
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diu de ses charges et incapable d’en occu-i 
per à l’avenir , avec injonction de s’éloigner 
du district de la Cour. 11 fut en" outre can- 
dainnéà une amende de quarante mille livres 
sterlings et à garder prison aussi long- teins 
qu’il plairoit au roi. Cependant la postérité 
a pour ainsi dire passé l’éponge sur cette école 
de Bacon ; mais ce qu’elle ne lui a pas par- 
donné et ne lui pardonnera jamais , c’est la 
conduite ingrate qu’il tint envers l’infortuné 
comte d’Æfsea; qu’Elisabeth , selon quelques 
écrivains , fit passer de son lit sur l’échaffaud 
mais que selon d’autres et la vérité , elle fît 
décapiter pour avoir conspiré contre l’état. 
Bacon qui ambitionnoit à quelque prix que 
ce fut la faveur de cette reine , plaida pour 
lui plaire contre le comte qui avoit été son 
ami et son bienfaiteur, et c’est ce lâche cour- 
tisan que plusieurs historiens ont osé nous 
donner pour un sage ! 

J’aime à voir aussi parmi les grands chan- 
celiers d’Angleterre Sir Edouard Hyde que la 
faveur de son maître fit comte de Clarendon. 
mais que ce même maître qui étoit Charles II 
et roi dans toute la force du terme , éloigna 
ensuite de lui comme un censeur importun, 
par ce qu’il lui représentoit qu’il étoit indigne 
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d'un monarque de prodiguer l’or de la nation} 
fruit des sueurs des malheureux, à des his- 
trions et à des maitresses. Ces sortes de gens 
ne pardonnent point, ils obsédèrent le volup- 
tueux Charles , qui leur sacrifia un ministre 
auquel il avoit les plus grandes obligations.’ 
Tel est le sort des gens en place , qui pour 
s y conserver ne sont pas aussi vils , aussi per- 
vers que ceux qui les en font sortir. Ainsi 
pour avoir été un administrateur intègre , 
Clarendon s'étoit-fait de nombreux ennemis 
dans toutes les classes et dans toutes les sec- 
tes. L’envie se joignit à l’esprit de vengeance 
il fut persécuté , traîné dans les tribunaux et 
obligé de fuir pour éviter peut-être une mort 
ignominieuse qu’il étoit bien loin d’avoir mé- 
rité. Ce moderne Aristide mourut en France 
après avoir erré de province en province et 
bu, malgré les bontés de Louis XIV , le ca- 
lice amer de l’infortune. Il cultiva les lettres 
et les protégea. Nous avons de lui 1 histoire des 
, guerres civiles d’Angleterre depuis 1641 jus- 
qu en 1660.. Cette production est digne de 
Tite live et passe pour un des meilleurs mor- 
ceaux d’histoire que possède l’Angleterre 
même après les histoires qu’ont écrites Hume, 
Robertson , Stuard et plus que ces trois-là l’é- 
légant 
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légant et philosophe Gibbons» Ce comte de 
Clarendon fut le père de la célèbre Mademoi- 
selle Hvde femme extraordinaire , devenue 
l’épouse du duc d’Yorck qui fut après Char- 
les II son frère , roi d'Angleterre sous le nom. 
de Jacques II. Il fut le dernier des Stuarts et 
mérita de l’étre. .• 

Parmi les chanceliers que je viens de nom- 
mer., je n'ai point fait mention du comte de 
Sliaftesbury qui succéda au comte de Cla- 
rendon , par ce que ce Sliaftesbury ne fut> 
qu’un vil intriguant , dont le nom ne paroît 
ici que pour avertir de ne pas le confondre 
avec l’immortel Sliaftesbury , le Labruyèr© 
de l’Angleterre , philosophe aimable qui dé- 
daigna les faveurs de la cour, pour vivre 
au milieu de ses amis et de ses livres , dont 
il sut faire également un choix qui honora 
son cœur et son discernement. C’est lui qui 
mit en vogue ce système de l’optimisme , 
que notre Voltaire a si ingénieusement ridi- 
culisé , au lieu de crier à l’athéisme , comme 
firent nos cafards quand les caractéristiques 
de Shaftesbury parurent ; mais le mode de 
réfuter du philosophe et des cafards est dif- 
férent , celui ci raisonne et les cafards in- 
jurient. 

Tome /. O 
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• Après la cour de Chahcelefie > il y a le» 
quatre grands tribunaux du Royaume, le»- 
seuls dont je dirai un mot et qui -sont \the 
Ktng's Bench le Banc du Roi , the court <>/’ 
common pleas cour dus . plaids communs ^ 
lhe court oj cxchequer la cour de l’échiquier , 
enfin la cour des douze grands juges ou la 
chambre de l’échiquier. 

The Ktng’s Bench le Banc du Roi , ain- 
si appellé parce qu’autrefois le roi y siégeoit 
en personne, et par ce que c'est à ce tribu- 
nal que sont portées les instances judiciaires 
qui ont lieu entre le roi et ses sujets , excepté 
les affaires concernant les finances qui se 
portent à la cour de l'échiquier. Ce tribunal a 
encore une espèce d’inspection sur les cours 
inférieures et redresse les juges de paix qui 
ont erré dans leurs jugemens. 11. est présidé 
par quatre magistrats dont le premier est ap- 
pellé le Juge-mage ou le Lord chef de justi- 
ce de l’Angleterre; les trois autres sont ap- 
pellés simplement Juges du Banc du Roi. 

The court oj .common pleas , la cour des 
plaids-communs , étoit autrefois ambulante 
comme nos parlernens , et suivoit la cour ; 
mais par un des articles de la Grande- Char- 
te , elle fut rendue permanente en iai5 et sa 4 
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résidence fixée à Vf estminster hall , où elle * 
se tient encore. Elle est composée du Lord 
premier juge des plaids et de trois autres 
juges. Elle statue en première instance sur 
tous les procès de particulier à particulier, 
et les appels en sont portés à la cour du Bano 
du Roi. 

ü Che court of cxchequer , la cour de l'échi- 
quier, esta l’Angleterre ce qu’étoient autre- 
fois en France les trois tribunaux réunis de 
la Cour des Aides, de la Chambre des Comp- 
tes et Cour des Monnoies ; tout ce qui re- 
gardé les intérêts du roi , ceux de la couronne 
et du fisc est de sa compétence. Quatre ju- 
ges y président et prennent le titre de barons 
de V échiquier et le premier d’entre eux celui 
de Lord chef baron ; cette dénomination' 

■vient de ce qu’autrefois les seuls barons pou- 
voient présider ce tribunal. Je n’ai pas com- 
pris dans ces juges le cursitor- baron , qui est 
attaché à l’échiquier , et n’y a d’autre fonc- 
tion que celle de recevoir le serment des 
shérifs et: celui des principaux officiers de la. 
Douane. 

La cour de la chambre de V échiquier r ou 
des douze grands juges , se forme réellement 
à l’échiquier ; elle est composée de quatre 

2 » 
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grands juges du banc du roi, de quatre dêfcf 
plaids- communs et de quatre barons de l’échi*» 
quier j elle est présidée par le grand chance- 
lier ou par le Lord trésorier , et juge sou- 
verainement tous les appels des autres tribu-' 
naux. 

La basse robe qui avocasse ou grifonne dan» 
ces tribunaux est immense , plus rapace que 
tous nos Normands et plus écriturière que» 
n’étoient feu nos procureurs au parlement 
qui faisoient des ventres aux requêtes , la. 
coquinerie la plus insigne qu’on ait pu in- 
venter ; elle consistoit à insérer de nouveaux 
rôles d’écriture au milieu d’une requête, après, 
que le procès avoit été jugé. C’étoit le pro 4 
cureyr de la partie qui avoit obtenu gain de 
cause qui çommettoit ce brigandage, parcs 
qn’ii étoit moins chicanné sur ses frais que 
le procureur' de la partie qui avoit succombé, 
les juges connoissoient cet abus et ne le ré- 
formpiçnt pas. On m’a assuré que les ser- 
gcuts-es-loiæ qui sont les avocats en Angle- 
terre, et-Ies attorney , qui sont les procureurs, 
font bien d’autres tours de force , mais qu’ils 
sont punis - sévèrement , lorsqu’ils y sont 
pris. 

. Voici quelle est 

• £ J 
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les affaires civiles. Les tribunaux s’ouvrent 
tons les trois mois , et chaque session dure 
six semaines ; ces sessions sont divisées en 
deux époques , la première est destinée â 
l’instruction du procès, qui, faite par écrit, 
est lue devant le juge et les trois assesseurs 
qui lui sont toujours donnés. Les fonctions 
de ce juge consistent à entendre les témoins 
respectifs des deux parties , et à résumer 
leurs moyens de défense. La seconde partie 
de la session est consacrée à la décision des 
affaires instruites. Celle-ci est presque tou- 
jours sans appel. Elle est rendue par le ju- 
ge siégeant seul , et ne pouvant prononcer 
que conformément à l’opinion unanime des 
douze jurés , nommés par le sort entre les 
quarante-huit tirés par le magistrat du corps 
des citoyens, pour faire le service pendant 
la durée de la session. ' * 

A l’instant où Ta session s’ouvre , le défen- 
deur, sous peine d’être condamné par défaut» 
doit constituer procureur et signifier à sa par- 
tie adverse qu’il vient de se mettre en réglé. 
Alors l’avocat du demandeur fait, en strie de 
barreau, un long et très-long mémoire, con- 
tenant la nature de la demande et les titres 
sur lesquels elle est appuyée avec les moyens 
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d’en établir l’évidence, et conclud à ce qu’ellél 
lui soit adjugée. Ce mémoire est lu. à l’au- 
dience , en présence du défendeur qui a qua- 
tre jours pour y répondre , si sa partie est 
domiciliée à Londres , ou huit , si elle est 
en province. La réponse étant rarement une 
simple dénégation des faits articulés par I3. 
partie adverse , par ce que les frais sont ta-? 
xés en raison du volume des écritures , ellç 
forme un mémoire au moins aussi étendu 
que le premier. Ce mémoire est suivi d’une ré-r 
plique qui en exige une autre , dans lesquelles 
les mémoires pour et contre sont fidèlement 
relatés ; la lecture de ces répliques se fait 
dans une troisième audience , où les témoins 
sont entendus. Cette plaidoirie est la der-< 
nière , si les juges ont pu résumer l’affaire 
en un seul chef de demande et au oui ou non 
des jurés ; sans cel* , ils renvoyent les par- 
ties à upe quatrième audience et quelque- 
fois à plusieurs autres , jusqu’à ce que la 
question soit simplifiée. Alors la cause est 
mise en état de jugement , et appellée , à son 
tour , à la seconde division de la session. Le 
jugement se rend dans les formes suivantes. 
Le juge étant sur son siège , le greffier met 
la main dans une urne où sont quarante-huit 
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Ibillets contenant les noms des quarante huit 
jurés de service ; il en tire douze , L_s api- 
pelle à h'aute voix, et après les avoir fait ju- 
ter , sur la bible , de prononcer selon lent* 
ame et conscience, il fait signe aux avocâtè 
qui commencent leur plaidoirie , qui h’ est 
que l’exacte répétition île celle qui a été dé^- 
jA faite dans les audiences préparatoires. Lors* 
qu’elle est achevée , le juge en fait uh court 
résumé aux jurés et leur dit-: te Vous éteè 
maintenant en état dé prônonefer entre te! 

Ou tel; si vous le faites ei/ faveur' du déthah- ' 
deur , voici quelle sera la sentencë: '( ici il 
place £ énoncé de cette Sérttë/ïce ) si aucorï- 
traire vous vous décidez pour le défendeur \ 
voici le jugemêur qui en résultera ; ( il an- 
nonce ce jugémérie.' y Pesez bien tout actu* 
ellement , et que Dieu vous aide» ‘>4 Aussitôt 
les jurés se fortnent en Comité , ils délibè- 
rent et donnent leur avis , qui doit ; être una- 
nime , et d’après lequel le juge prononce , 
en se conformant littéralement à la loi. J : 

Il y a encore deux tribùnaux qui ne font 
point corps avec les autres et ont Une jaris- 
diction très-étendue. Le premier est the adiùï- 
ra/ty-court, lé tribunal de l’Amirauté,et l’au- 
tre celui de l’arc heVèque de Càntorbérÿ 3 lè 

Q 4 
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Pape de l’Angleterre. .JLe premier juge , tan* 
au civil qu’au criminel , toutes les instances 
qui regardent la marine royale et marchande, 
ses jugemens sont sans appel. Le second est 
une cour purement ecclésiastique , tenue par 
trente docteurs avec le titre de Doctors-Com - 
jnpns . Elle est divisée .en plusieurs chambres 
où sont discutés et soutenus les différens droits 
de l’église anglicane ou plutôt de ses évéques, 
dont L'archevêque de: Gantorbéry est le pri r 
mat. C’est dan? cgtte çour qu’on obtient les 
dispenses; qu’on alloit chercher autrefois à 
-Piome., et qui ne sont moins abusives que par 
ce qu'on ne va par les chercher si loin ;. mais 
on les paye aussi cher. Les Doctors-Cominons 
connoissent des , contrats . de mariage même 
pour la. partie civile r des testamens et de leur 
exécution et. cette dernière attribution remon- 
te au teins où les éyéques., en Europe , re : 
cevoient par leurs délégués les testamens qui 
tous dévoient contenir, sous peine de nullité 
et de privation de sépulture en terre bénite, 
au moins .un legs en faveur de l’église , ori- 
gine trop connue des richesses du clergé et 
qu'il ose soutenir avoir légitimement acquises. 
La prérogative que soutiennent les Doc tors-, 
Canimojit avec plus de rigueur est celle qui 
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€st connue sous le nom de Bénéfice de elergic ) 
elle date de Henri VII et elle autorise tout 
membre du clergé à pouvoir décliner de la ju-> 
ridiction séculière si il y ètoit assigné pour 
y camparoître , ou lui permet en cas de ju- 
gement d'y former opposition. Pour jouir de 
cette immunité il falloit prouver qu’on étoit 
membre du clergé , et on le protivoit en' fai- 
sant voir qu’on savoit lire , par ce qu’il n’y 
avoit alors que les gens d’église , compris sous 
la dénomination de clercs , qui le sussent. Au- 
jourd’hui : encore , celui qui veut profiter du 
bénéfice de clergie est obligé ele lire üne page 
d une bible gothique en présence des juges 
royaux et des Doctors Commons , Ce- qui n’est 
qu’une vaine formalité , par ce que le lecteur 
est préparé avant l’épreuve. Cependant pour 
éviter un abus qui menoit si facilement à l’im- 
punité , on restreignit ce privilège aux seuls 
écoliers y aux véritables clercs et à ceu* qui 
étoient dans les ordres sacrés sous la condi- 
tion toutefois . qu’ils ne pourroient en faire 
usage qu’une fois. Les prêtres d’après ce dernier 
réglement étoit purement et simplement ren- 
voyés absous, mais il fut statué que :quant 
aux laïcs qui auroient profité du droit de cler- 
gie et qui avoient été condamnés à la peine 




( a5o 3 

de mort par le juge séculier , ils auroient lent* 
grâce, mais qu’ils seroient marqués d’un fer 
chaud au pouce delà main gauche. Cette dis- 
tinction en faveur de celui qui étoit dans les 
ordres sacrés fut abolie par Henri VIII et ré- 
tablie par son fils Edouard VI , qui voulut que 
les pairs du royaume qui sauroient lire par- 
ticipassent à ce privilège une fois seulement 
mais comme les membres du clergé sans su- 
bir la peine de la marque, et que cette exemp- 
tion leur valut même en cas de vol de grand 
chemin , ou fait dans les églises. Jacques I 
étendit le privilège sur les femmes convain- 
cues de vol dont la valeur seroit aindessus det 
30 shellings , quand bien même elles* ne sau- 
roient pas lire ; mais il voulut qu’elles fussent 
marquées au pouce et condamnées au fouet 
et à, la prison. Plus humains envers ce sexe 
que l’homme a toujours traité arec .orgueil 
lorsqu’il n'en., a pas été“ l’esclave , Guillaume 
ef Marie voulurent que les femmes fussent 
Condamnées seulement à la peine qu J on' infli- 
geoit aux hommes coupables dés mêmes dé J 
lits, et elles eurent la faculté de réclamer le 
droit de bénéfice de^ clergie aux mêmes con- 
ditions qu’eux. 

c, C’est -d’apuès ces loix , qu’on a vu il yaenyif. 
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rbn quinze ans la fameuse duchesse de Kind- 
ton accusée et convaincue de bigamie , in- 
voquer en sa faveur , comme femme d’un pair, 
le bénéfice de clergie , qui lui fut accordé 
en ces termes par le lord Steward président 
de la chambre des pairs : « l’avis de la Cham- 
» bre est de vous accorder le privilège que 
» vous réclamez , ainsi vous êtes quitte du 
punisse ment què vous avez mérité. » Ce fut 
pareillement par le bénéfice de clergie que le 
lord Gordon , qui fut l’instigateur du trouble 
qu’il y eut à Londres il y a quelques années, 
échappa à lechaffaud auquel il ne devoit point 
échapper. Ah ! sans doute qu’un jour , plus rai- 
sonnable et moins respectueuse de ses ancien- 
nes coutumes , l’Angleterre abolira cette pré- 
rogative abusive qui n’auroit pas dû subsister 
jusqu’au siècle de la philosophie et de l'ins- 
truction dont les Anglois nous ont donné les 
premiers l’exemple, et qu’ils ont propagé dans 
tous les endroits de l’univers où ils ont pé^j 
nétré. • , • ..i • •• . •’ t ' 

Si cet abus entache la jurisprudence en 
Angleterre y il est une autre institution salu- 
taire qui lui donne l’avantage sur toutes celles 
de l’Europe , je veux parler de celle des jurés 
ggrant toujours sûre de la liberté individuelle- 
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dont en Europe on se fait presque par tout un 
je u. 

En Angleterre quand un homme est accusé 
i de quelque crime , le Juge cle paix expédie 
un ordre de le saisir , mais cet ordre ne signi- 
fie autre chose, si non qu’on doit lui amener 
tel ou tel > prévenu de tel crime. Ce juge est 
obligé de l’entendre et de prendre par écrit 
ses réponses ainsi que les diverses informa* 
tions. S'il résulte de cette enquête * ou que 
ie crime n’a pas été commis , ou qu’il n’y a 
pas de motifs ou de preuves pour en soup- 
çonner la personne qui est dénoncée , elle 
est immédiatement mise èn liberté ; dans le cas 
contraire , le juge doit exiger du prévenu une 
caution qui voudra répondre à l’accusation , 
ou s’il s’agit d’un crime sur lequel la loi pro* 
nonce une peine capitale , l’envoyer en pri- 
son pour subir un jugement aux premières 
assises qui se tiennent tousles trois mois dans 
jes comtés et tous les- six semaines dans la 
capitale. A chaque assise le Shérif , magistrat 
qui représente l’àneien comte et préside les 
cours de justice , forme ce qu’on appelé le 
grand Juri , qui doit être une assemblée com- 
posée de douze personnes au moins^t ne peut 
l’être de plus de vingt-quatre choisies parmi 
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les habitans les plus notables de l'endroit oiï 
se forme le Jury. . 

« La fonction de ce Jury est d’examiner le» 
preuves données sur chaque chef d’accusation». 
Si deux membres de l’assemblée trouvent qu’els 
les ne soient pas fondées, l'accusé ou préve- 
nu est sur le champ mis en liberté ; # si au con- 
traire il y a douze membres du Jury qui ju- 
gent les preuves suffisantes , le prévenu est 
présumé coupable et le procès est continué. 
Lorsque le jour de le juger est arrivé, il est 
amené à la barre du tribunal , et l'un des juges, 
qui doit prononcer le jugement , après lui 
avoir lu le bill du grand Jury , lui demande 
comment il veut être jugé , il répond : par 
Dieu et la loi de mon pays. Le Shérif nomme 
alors ce qu’on appelé les jurés ordinaires. 

Ils doivent être au nombre de douze choisis 
dans le comté du prévenu, et tous possesseurs 
d’un fond de terre de dix livres sterlings de 
revenu ; c’est sur leur déclaration que le pré- 
venu est déclaré coupable ou innocent ; mais 
avant que cette déclaration puisse être léga- 
lement donnée , la loi a voulu la garantir de 
toute passion çt elle a accordé au prévenu la 
faculté de récuser ÏEmpannel ou choix des 
Jyrés. La récusation peut se faire indiyiduel- 
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lement 1°. sur la différence des condition* f 
un lord peut récuser un roturier et celui ci 
«n gentil homme. 2°. sur la flétrissure , si le 
Juré qu’on récuse a été repris de justice. 3 °. Sur 
la qualité d’étranger ouïe défaut d’une pro- 
priété suffisante. 4 °* Sur l’affection ou la con- 
jnexion qu’il peut y avoir entre le juré et ï'ac- 
Cusateur. La loi accorde encore la récusation 
péremptoire c’est-à dire la faculté de récuser 
jusqu’à vingt jurés , voilà pourquoi X Empan - 
nel est d’abord ordinairement composé de 48 
membres , afin que le prévenu puisse le ré - 
former , redresser et choisir à son gré. II n’estr 
pas possible comme l’on voit de pousser plus 
loin la prévoyance et le respect pour la vie et' 
1 honneur du prévenu , c’est ce que nos sages 
législateurs ont imité dans la réformation dé 

O 

notre code criminel , qui {ivoit tant besoin 
detre réformé. ~ • ’ 

Lorsqu’enfm l’assemblée des Jurés est for- 
mée d’une manière invariable , ils prêtent ser- 
ment et l’accusateur public administre les preu- 
ves d’accusation ; vient ensuite l’audition des 
témoins en présence de l’accusé qui peut , 
assisté de son conseil , les interpeller , nier 
ou infirmer leurs dépositions; il peut même 
leur opposer des témoins à décharge et établir 




. ( &55 ) 

sa justification par tous les moyens qui dé-* 
pendent de lui, et de son conseil qui lui indi- 
que les questions , les interpellations et les- 
fait même pour lui, • •; >. - , > 

Lorsque l’accusateur public et le prévenu. 
ainsi que les témoins ont été pleinement en-, 
tendus , un des juges récapitule tout . ce qui*, 
a été dit et produit d essentiel , pose l'état, 
de la question et donne son avis, non sur 
le fait , mais sur le point de droit qui peut 
servir à guider les jurés dans leur décision. 
Si le fait est d’une évidence notoire , Ils font 
leur déclaration sans désemparer le tribunal; 
mais s’il y a le moindre doute qui puisse exi- 
ger quelque discussion , alors les jurés se re- 
tirent dans une chambre voisine , où ils doi- 
vent rester jusqu’à ce qu’ils soient d’accord; 
et tant qu’ils y sont , ils ne peuvert point 
boire ni manger ni même avoir de feu , à 
moins que le juge ne le permette. S’il arri- 
voit que , pendant qu’ils sont dans cette 
chambre , un des jurés vint à mourir subi- 
tement , le prévenu seroit mis en liberté , 
par ce que personne ne peut être mis en cause 
deux fois pour le même délit ; ce qui serait 
indispensable pour former un nouveau juré, 
qu’auroit occasionné cette mort inopinée et 
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qui ne pouroit avoir lieu, sans une reprise 
entière de la procédure. Le 'verdict , ou la 
déclaration que donnent les jurés d’après leur 
délibération , doit être unanime et énoncer 
seulement si le prévenu est guilty ou noC 
guilty , coupable ou non coupable. Ils sont 
dirigés , dans cette déclaration , non -seule- 
ment par des motifs d’honneur et de cons- 
cience , mais encore par la loi , qui prononce 
les plus grandes peines contre celui qui pré- 
variqueroit dans cette auguste fonction. Il 
est déclaré ex lege , c’est à dire indigne de 
la protection des loix et de celle du prince , 
déchu de tous droits et spécialement de celui * 
de cité. Ses biens sont confisqués , sa mai- 
son est démolie , ses prés sont labourés , se* 
arbres arrachés et sa personne est condam- 
née à une prison perpétuelle. La même pei- 
ne a lieu contre les faux-témoins et les calom- 
niateurs en matière capitale. . • 

Lorsque le verdict , qui signifie le vrai 
dire , port e jion coupable, le prévenu est 
mis sur le champ en liberté , et obtient co- 
pie , s’il le requiert, du verdict qui lui sert 
de titre pour prendre ses adversaires à partie. 

Si le verdict porte coupable , alors les juges 
prononcent la peine que décerne la loi , avec 

une 
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une telle précision , que l’action la plus cri- 
minelle resteroit impunie, si elle ne se trou- 
voit pas parmi les cas quauroit prévus et con- 
damnés cette même loi. 

Si la loi prononce la peine de mort , le 
juge demande au criminel s’il est dans le cas 
de profiter du bénéfice de clergie ; s’il peut 
user de ce droit, la peiné de mort est com- 
muée en celle d’ëtre transporté à Botany- 
bay , si c’est un homme, ou à être marquée 
à la main , si c’est une femme. Lorsque le 
criminel n’est pas dans le cas du bénéfice de 
clergie , il est amené devant le juge , qui lui 
fait lecture de la sentence qui le condamne 
à la mort et conclud par cette formule : La 
loi ■veut que vous retourniez à la prison d’où, 
vous sortez , et que de là vous soyez conduit 
sur la place d' exécution , où vous serez pen- 
du jusqu’à ce que mort s’en suive, et je prie 
Dieu qu il ait pitié de votre aine. C’est le 
shériff qui est chargé de l’exécution. 

Le juge, qui ne peut rien changer à la loi, 
a cependant la faculté d’accorder au crimi- 
nel , lorsque ce n’est point un assassin, un 
sursis de six semaines , qui est toujours ac- 
cordé au sentcncic , qu’il le demande ou non. 
Pendant cet intervalle , il peut solliciter sa 
Tome /. R 
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grâce qui dépend de la clémence du roi ,• 
qui se fait toujours un devoir de ne pas abu- 
ser de cette prérogative vraiment digne du 
trône , mais si dangereuse , quand le monar- 
que est un homme foible qui ne sait point 
résister à l’obsession ; car on a vu en Angle- 
terre ces sortes de sollicitations , toutes con- 
tradictoires qu’elles étoient à la loi , être fai- 
tes avec une opiniâtreté et une affluence qui 
mettoient le monarque dans la plus pénible 
alternative. C’est ce qui arriva , il y a une 
vingtaine d’années , dans l'affaire du célébré 
prédicateur Dodd, justiciépour avoir fait de 
fausses lettres de change , crime puni chez 
les Anglois, peuple marchand qui ne pros- 
père que par son crédit , aussi sévèrement 
que le meurtre et le sacrilège. Dodd , me 
dit M. Fox père dont je tiens ces détails , 
Dodd , que l’avarice ou une inconduite ca- 
chée porta a faire de fausses lettres de chan- 
ge , étoit d’une ligure intéressante , et res- 
pectable par son état , son éloquence et les 
talens les plus distingués. Il avoit de nom- 
breux amis qui s’employèrent pour lui avec 
la même chaleur que si le salut de l’état eut 
dépendu delà vie de cet homme. Les jurés 
et ses propres juges le recommandèrent à la 
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clémence du monarque, des corporations en* 
tières , le corps municipal même de Londres 
intercédèrent pour lui ; des gazettes furent 
remplies de ses éloges et des plus beaux mor- 
ceaux de ses sermons , la compassion devint 
générale et l'on adressa au roi une supplique 
signée de vingt-quatre mille propriétaires ; 
( house-keepers ) un porte faix ployoit sous 
le poids de cette énorme supplique qui for- 
moit une masse de parchemin de vingt-neuf 
yards ( 1 ) et fut sans effet. Sa Majesté de- 
meura inflexible , avec d’autant plus de rai- 
son que les principaux négociants ne signè- 
rent pas la supplique, et que Lord Mans- 
Jield, , alors Grand- Juge du Banc du Roi , 
représenta à ce monarque que les fcase3 
sur lesquelles reposoit le salut public s’op- 
posoient à sa clémence , et Dodd fut pendu. 
Cependant on m’a raconté , ajouta M. Fox 
père , que les amis de cet infortuné avoient 
formé le projet de le rendre à la vie , après 
l’ exécution , que Dodd en fut instruit , et 
que , sous la potence , il pria le bourreau 



(i) L 'yard est l'aune angloise qui est à celle de Paiis 
comme sept est à neuf, ainsi la supplique ci-dessus avoit 
environ 22 aunes et demi de Paris. 
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d'empêcher qu’on ne le tirdt par les pieds , 
ce que les spectateurs font souvent par com- 
passion ; car on pend là autrement qu’ici. 
Les patiens sont dans une voiture, qui est 
une espèce de tombereau , que l’exécuteur 
place sous le gibet; il les y attache, fouette 
son cheval , et le tombereau s'échappe de 
dessous les pieds des patiens , qui restent 
suspendus. Les spectateurs , qui sont souvent 
de leurs amis , les tirent par les pieds pour 
abréger leur supplice. Le tombereau fut à 
peine parti, que les amis de Dodd s’empa- 
rèrent de son corps , ce qui est permis par 
les loix , lorsque le criminel n’est pas un as- 
sassin ; ( car dans ce cas , nous avons déjà 
remarqué qu’il étoit livré aux chirurgiens , 
pour être disséqué. ) On le mit dans une 
voiture de deuil , qui se rendit à toute bri- 
de à la maison d’un ami , où un médecin 
mit envain en usage tous le secrets de son 
art pour le rappeller à la vie. 11 étoit trop 
lard , Dodd n étoit plus qu’un cadavre. 

Outre le sursis dont j’ai parlé, lorsque les 
criminels sont arrivés à Tyburn ou qu’ils sont 
exécutés devant New gâte , la loi veut qu'ils 
restent une heure entière sous la potence , 
exposés à la vue du public. Dans cet inter- 
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valle , il est permis , au malheureux qui est 
sous le glaive de la loi , de dire tout ce que 
bon lui semble. Chercha-t-il à porter le peu- 
ple à la révolte, blasphéma t-il contre le ciel 
même, on n’a pas le droit de lui fermer la 
bouche. On a cru que cette liberté, cette es- 
pèce d’indemnité devoit être accordée à un 
être qui touchoit de si près à sa dissolution ; 
et ce privilège fait honneur à la loi et à ses 
ministres , qui osent braver jusqu’aux re- 
proches inconsidérés du désespoir. Qu’il y a 
loin de ces juges a ces despotes qui ont en- 
voyé , en 17G6, l’infortuné comte de Lally 
au supplice avec un bâillon dans la bouche! 

A proprement parler , il n'y a pas en An- . 
gleterre de bourreau à titre d office; le hang- 
tnan , ou lexécuteur public ( tlie public exe- 
cutioner , ) est un homme gagé par le sheriff 
pour conduire les criminels au gibet et les y 
attacher par son ordre et en sa présence. Il 
peut encore gagner sa vie d’une autre ma- 
nière , car l’infamie n’est point attachée à la 
fonction qu’il s’est engagé de remplir , mais 
elle le rend méprisable par la seule idée que 
c’est le vil appât du gain qui le guide , et 
non par l’action de senir de ministre à la 
justice; en effet s’il ne se présentoit person- 
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ne pour le remplir, le sheriff seroit obligé 
d’en faire lui-même l’office, et cette alterna- 
tive, qu’on sait être attachée à sa place, ne 
le rend cependant pas méprisable aux yeux 
de ses concitoyens , par ce qu’on ne voit 
dans ses mains que le glaive de la loi frap- 
pant le coupable ; ce qui est arrivé , m’a-t- 
on assuré , il y a quelques années dans une 
des provinces méridionales de l'Angleterre. 
Le hang-man étant tombé mort au moment 
où il alloit attacher un malheureux au gibet , 
le sheriff chercha sur le champ , mais en 
vain , quelqu’un pour le remplacer , et com- 
me la loi défend de différer le jour ni même 
l’heure de l’exécution , le sheriff fut obligé 
lui-même de la faire. 

Après avoir vu quelles sont les formes de 
la procédure criminelle , jettons un coup 
d’œil sur le code pénal , et voyons quels 
sont les châtimens qu’inflige une jurispru- 
dence qui prend tant de précautions pour ne 
frapper que d’après la conviction la plus no- 
toire , et qui a mieux aimé courir le danger 
de laisser échapper un coupable que de pu- 
nir un innocent. 
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CHAPITRE XII. 

Code pénal. — Crimes capitaux et de hauts 
trahison. • — Execution du chevalier de la. 
Moths. — - Anecdote. — Petite trahison. 
— Félonie . — Autres délits contre lesquels 
la loi prononce des peines. — De la liber- 
té de la presse. — Anecdotes. — Devoirs ré- 
ciproques du mari et de la femme. — Du 
Divorce. — Loi singulière. 

Les loix d’Angleterre comprennent tous les 
crimes capitaux sous le nom de haute- trahi- 
son, petite- trahison et félonie ( 1 ). 

La haute trahison consiste à conspirer con- 
tre le souverain , à prendre les armes contre 
sa patrie, ou à l'aire la fausse monnoie. 

La peine décernée par la loi contre les cri- 
minels de haute- trahison est terrible. Le cou- 
pable est traîné sur la claie jusqu'au lieu de 
l'exécution ; là , après avoir été suspendu à 
une potence pendant quelques minutes , il 



(i) Hi^h treason, petty treason , andfelony. 
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doit en être détaché encore vivant , et en- 
suite pourfendu. On lui arrache le cœur , et 
après qu’on l’a offert aux yeux des specta- 
teurs, on lui en bâties joues. Ses entrailles 
sont jettées au feu , et on lui coupe la tête, 
qui est exposée, après l’exécution , dans un 
lieu remarquable, où el'e reste jusqu’à ce 
qu’elle soit consumée. C’est ordinairement 
sur la platte forme de temple-bar , ainsi que 
je l’ai déjà remarqué , que sont exposées 
celles de ceux qui sont exécutés dans la ca- 
pitale. La loi veut en outre que les biens du 
criminel de haute trahison soient confisqués , 
que son épouse perde son douaire , que ses en- 
fans soient dégradés de noblesse et déchus 
de mus droits. 

Cette loi , digne du code de Dracon , aussi 
cruelle et aussi atroce que celle que le nôtre 
prescrivoit contre les régicides , n’est jamais 
observée en Angleterre à la rigueur, le cri- 
minel n’est éventré que lorsqu’on est bien 
sur qu’il n’est plus. M. I’ox qui avoit vu exé- 
cuter en 1782 le chevalier de la Mothe , es- 
pèce d’égrefin , qui avoit été lieutenant-colo- 
nel dans le» volontaires de Soubise et qui noyé 
de dettes s'étoit enfui en Angleterre où il fut 
arrêté , convaincu et exécuté comme espion 
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du cabinet de Versailles, M. Fox m’assura que 
le bourreau ne porta ’a main sur cet infor- 
tuné qu’après s’étre persuadé qu'il n’étoit plus , 
et qu’il n’en fut point n pris par le sous-6hé- 
riff qui présidoit à l’exécution. Mais une in- 
justice que je ne pardonne pas au code an- 
glais, c’est de priver la femme de son douaire, 
quoiqu’elle n’ait pas participé au crime de son 
mari; cette absurdité est digne des anciens 
taxons. Eh ! n’est elle pas assez malheureuse 
d’avoir été liée à un traître sans l’obliger en- 
core à traîner dans la misère le tems qu’elle 
lui survit. Et les enfans , ont- ils hérité du 
crime de leur père ? Pourquoi les couvrir de 
l’ignominie qui en est la punition ? Pourquoi 
ne pas les reconcilier avec le nom qu’ils por- 
tent, et les aider à le réhabiliter par leurs 
vertus ? 

Une autre absurdité de ce code, et que la 
postérité a senti , puisqu’elle y remédie toutes 
les fois que l’occasion s’en présente , c’est 
d’assimiler le malheureux Jaux-monnoyeur 
au traître qui a conspiré contre sa patrie 
et a osé entrer à main armée dans sou 
pavs , et de les punir du méîne supplice. 
La jurisprudence actuelle a abjuré cette in- 
conséquence des anciens législateurs , et le 
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faux-monnoveur est seulement pendu après 
avoir été traîné sur la claie jusqu’au lieu de 
l’exécution. 

Quoique la loi soit formelle sur le crime 
de haute-trahison et prononce la peine que 
je viens d’énoncer, le roi a coutume de la 
commuer lorsque c’est un pair du royaume» 
et il a la tète tranchée au lieu d’étre pendu; 
c’est ainsi que périrent les conjurés dont 
j’ai déjà parlé à l’article du prétendant et 
de son fils. Cette exécution n’est point faite 
par le hangman ordinaire , mais par un 
boucher que la famille du coupable choisit , 
il peut être masqué, et la hache dont il se 
sert, quelle lui fournit et qui lui reste, a un 
manche d’argent. 

La loi veut encore que celui-là soit cri- 
minel de haute-trahison qui, ayant eu con- 
noissance d'une conspiration contre le roi ou 
l’état, ne l’a pas révélé, et elle le condamne 
à une prison perpétuelle avec confiscation de 
tous ses biens. 

Petty-treason , petite trahison. La loi re- 
garde comme crime de petite trahison celui 
d’un fils qui tue son père, d’une épouse qui 
assassine son mari, d’un ecclésiastique qui 
donne la mort à son évéque , ou d’uç. dômes-; 
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tique qui attente à la vie de son maître. Ces 
crimes sans doute sont très-graves, mais qu’ils 
sont différens entr’eux pour avoir été placés 
dans la même classe et punis de la même peine. 
Celle qu’on inflige aux criminels de cette classe 
est d’étre traîné sur la claie au lieu de l’exé- 
cution où ils sont pendus jusqu’à ce que mort 
s’en suive. 

Les femmes convaincues de haute ou de 
petite trahison , sont condamnées par la loi 
à être brulces vives , mais on leur épargne 
l’horreur de ce supplice en les étranglant après 
le poteau où elles sont attachées , avant que 
les flammes les aient atteintes. 

Félonie , Félonie. La loi comprend dans 
cette classe les meurtres , les vols et tous les 
crimes de faux , et c’est encore là une de 
ces confusions barbares qu’on doit reprocher 
au code anglois ; de sorte que la même peine 
qui est celle de la potence , est également 
prononcé contre le fripon qui a eu l’impu- 
dence de faire un faux billet et le scélérat 
qui de guet-à-pent assassine un père de fa- 
mille de l’existence duquel dépandoit peut-être 
celle de dix personnes. Cependant la loi pré- 
tend agraver le supplice du meurtrier, en ce 
qu’il doit être exécuté dans les vingt-quatre 
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heures après son jugement , et qu’après l'exé- 
cution son corps est livré aux chirurgiens 
pour être disséqué, ce qui est pour un Anglois 
le comble de l’infamie , car j’en ai vu fris- 
sonner à l’idée d’être disséqués après leur 
mort. Pour allonger le délai des vingt quatre 
heures fixées par la loi , les juges ne rappor- 
tent le procès des meurtriers que le samedi , 
de sorte que le criminel profite du dimanche 
et a jusqu’au lundi après midi pour solliciter 
sa grâce ou se préparer à la mort. 

On tempère aussi la rigueur de la loi pour 
les personnes coupables de vols , lorsque dans 
le délit il est quelques circonstances qui l’at- 
ténuent et permettent à la clémence de pro- 
noncer. Dans ce cas la peine est commuée et 
le criminel est condamné aux travaux publics 
ou à être transporté à Botany-bay , pour un 
certain nombre d’années. 

Il est encore d autres délits qui ne sont pas 
placés dans une des trois classes que je viens 
d’énoncer et pour lesquels la loi s’explique - 
particulièrement. Les voici, ainsi que les pei- 
nes qu’elle inflige à ceux qui s’en rendent cou- 
pables. 

The Manslaugther : Le meurtre commis 
6ans dessein prémédité , mais parla suite d’une 

/ 
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rixe , est puni comme si celui qui s’en est 
rendu coupable eut profité du bénéfice de clcr- 
gie , il est marqué à la main d’un fer chaud. 

Petty larceny , le petit larcin ou la filou- 
terie est punie par le fouet. — Celui qui tient 
une maison de prostilution est puni du pilori 
et de l’emprisonnement dans une maison de 
correction. — Celui qui use de faux poids 
ou de mesures fausses , est mis au pilori. 

Celui qui frappe quelqu’un dans le palais du 
prince jusqn a faire sortir du sang, est puni 
par la perte de la main droite. 

Celui qui commet la même faute à West- 
minster-hall , pendant que les cours de justice 
y siègent , est condamné à une prison perpé- 
tuelle et ses biens sont confisqués. 

Les ivrognes insolens , les vagabonds , les 
débauchés , les fainéans , sont mis au carcan 
ou condamnés à l’amende. • — Les auteurs de 
libelles sont condamnés au pilori. 

Cette dernière clause du code pénal doit 
sans doute surprendre le lecteur à qui l’on a 
tant répété qu’en Angleterre on jouit de la li- 
berté de la presse. Oui sans doute on y en 
jouit réellement et c'est un des plus précieux 
privilèges que la loi assure aux Anglois ; mais 
cette même loi , qui donne à chacun le droit 
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•de dire et d’écrire librement sa pensée , est at- 
tentive à oe qu’on n’abuse point de ce droit 
qui, comme nous l’avons vit en France , de- 
vient si facilement licence. D’une part elle in- 
terdit aux juges dè prendre connoissance des 
choses qu’on imprime avant qu’elles soient 
publiées , et leur ôte la faculté de pouvoir 
punir un écrivain accusé d’être auteur d’un 
libelle calomniateur , sans l’intervention des 
jurés. De l’autre, elle ne donne pas au libel- 
liste le droit de prouver que les faits qu’il a 
avancés sont vrais , par ce que le bill d’accu- 
sation doit porter tout à-la-fois ces mots faux 
et malicieux , de sorte que si les jurés décla- 
rent dans leur verdict que l’accusé est cou- 
pable d'un écrit malicieux ou faux , cet écri- 
vain peut être condamné à une forte amende. 
Cette accusation de fausseté et de malice a ra- 
rement lieu; car pour que les jurés prononcent 
en pareil cas il faut que le libelle soit atten- 
tatoire à tout ce que la constitution a dè plus 
sacré, c’est-à-dire a la propriété et à l'honneur 
des citoyens. 

Mais où la liberté de la presse est sans bor- 
nes en Angleterre , c’est lorsqu’elle fait ses 
excursions contre le gouvernement et qu elle 
en fronde les actions. C’est un principe recon- 
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nu dans ce pays-là et qui a été exposé avec 
force aux jurés dans une cause célèbre : « que 
» quoique parler mal des particuliers puisse 
33 être une chose blâmable , cependant les actes 
3) publics du gouvernement doivent être sou- 
33 mis à un examen public. 33 

Quoique l’habitude d’être critiqués ait ren- 
du les ministres anglois presque insensibles 
aux coups qu’on leur porte , il n’en est pas 
cependant d’assez osé pour braver l’opinion 
publique ; et tel qui , au fond du cabinet 
ou dans le parlement , ne rougit point de 
présenter les plans les plus pernicieux à la 
liberté de la nation , n’éprouve jamais de 
sang froid les reproches publics que lui mé- 
rite cette conduite. Ah ! sans doute , sans 
l’heureuse liberté de la presse, il eut été im- 
possible que l'Angleterre , où le roi est le 
dispensateur de toutes les grâces , eût pu con- 
server si long-tems son indépendance. Oui , 
elle est le palladium de la liberté , elle veille 
pour elle , et veille sans s'endormir à l’entre- 
prise de tout ministre , qui même en appa- 
rence est la moins signifiante ; car la dissi- 
mulation est un talent ministériel , dont la 
liberté de la presse n'est point dupe; elle 
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sonne l’allarme , et met tout le monde -en 
mouvement. 

Je pourois citer mille autres traits qui font 
honneur aux Anglois , et prouvent que chez 
eux c’est Y esprit public , plus que tout autre 
chose , qui maintient , conserve et garantit 
la liberté d’écrire et de penser , sans laquelle 
une nation n’est qu’un vil troupeau d’escla- 
ves , que ses gardiens gouvernent à leur gré, 
et dont l'Espagne, le Portugal, l’Allemagne 
entière et la presque totalité de l’Italie nous 
offrent un triste exemple. 

Parmi les nombreuses anecdotes qui cons- 
tatent .ce fait , il faut rapporter ce qui se 
passa , lorsque parut à Londres la fameuse 
lettre de Junius , attribuée à M. Burke qui , 
n’étant pas encore vendu à la cour, se faisoit 
distinguer alors autant par son patriotisme 
que par son éloquence. Woodfall , qui avoit 
imprimé cette lettre , fut cité et pressé d’en 
découvrir l’auteur ; il déclara ne pas le con- 
noitre , et que le manuscrit avoit été mis à 
la boëte. J’observerai en passant que cha- 
que imprimeur, chargé d’un journal , a sous 
sa porte une boëte , telle que nos procu- 
reurs au châtelet en a voient jadis. Le pre- 
mier 
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znier venu y met ce qu’il veut livrer à l'im-* 
pression , ce que l’imprimeur fait , sans 
information ultérieure, lorsque l’objet en mé- 
rite la peine. Tout le monde cep mdant étoit 
persuadé que Burke n’avoit pas confié son 
manuscrit à la boëte, et qu’ils étoit fait con-; 
noitre. Mais les jurés , que l’influence des 
ministres xv impressionnait point , s’en tinrent 
à la déclaration de Voodfall, et l’affaire n’eut 
pas de suite. 

Il n’est pas rare cependant de voir des impri- 
meurs mis au pilori ou traînés en prison. En nom* 
mant les auteurs, ils pouroient échapper à ces 
humiliations ; mais c’est tjn point d’honneur 
parmi eux que de garder le secret , et rien 
ne peut les porter à l’enfreindre. Lorsque le 
curé de Brentford , le célébré M. Horn, pu- 
blia sa lettre sur la guerre d’Amérique , le 
ministre jetta les hauts cris , et l’imprimeur 
fut arrêté. Déjà celui-ci avoit déclaré ne pas 
connoitre l’auteur , et alloit être livré à l’ieno- 

v .V . £ 

xninie, quand le généreux M. Horn , qui ne 
vit qu’un père-de- famille dans les fers, ac- 
courut au tribunal et força limprimour à Je 

I , fil l .. I » 1 ; • i . 

nommer. L’intrépide curé fut condamné à 
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douze mois de prison, et auroit été mis au 
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pilori, sans le respect que l’on portoit à son 
état. 

Mais loin d’étre une peine infamante , le 
pilori , dans de semblables occasions , de- 
vient un poste d'honneur , un véritable triom- 
phe. J’en ai été témoin , et la scène me fit 
la plus grande impression ; l’ancienne Rome 
n’en offre point de pareille. Un imprimeur 
qui, absolument, n’avoit pas voulu déclarer 
l’auteur d’un libelle patriotique , que le Pitt 
actuel traitoit d’incendiaire, par ce qu’il lui 
reprocboit de vouloir engager la nation dans 
une guerre , que l’intérêt de l’Anglerre ne 
motivoit point ; cet imprimeur , dis je , fut 
mis au pilori. Au lieu de le maltraiter , 
comme cela arrive à ceux qui y sont expo- 
sés , la foule innombrable qui l’entouroit fai- 
soit retentir les airs de vivat! vivat! Le pi- 
lori étoit couronné de fleurs et entouré de 
personnes de la première distinction , qui af- 
fectaient de s’entretenir familièrement avec 
l’imprimeur. On lui apporta de tous les côtés 
toütes sortes de rafraichissemens , et comme 
il ne pouvoit se servir de ses mains , on les 
lui portoit à la bouche. Il resta au pilori en- 
viron une heure , et au sortir de là , il fut 
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reporté chez lui eu triomphe , comme s’il 
venoit de faire une action qui eût sauvé sa 
patrie. 

On trouve encore , dans les loi* angloises, 
un long article sur les droits et lès devoirs 
réciproques du mari et de la femme ; il est / 
curieux, et je vais en donner f extrait, avecs 
d’autant plus de raison que peu d’écrivains 
francois en ont fait mention. 

En Angleterre , le mariage est soumis aux 
tribunaux ecclésiastiques et aux tribunaux ci*, 
vils. S’il est incestueux , c’est à dire , à un 
dégré prohibé par les Saints Canons , ce 
sont les tribunaux ecclésiastiques seuls qui 
prononcent et qui l’annulent, les tribunaux 
civils ne jugeant de sa validité que comme 
ils jugent des autres contracts. Ils exami- 
nent s’il a été fait volontairement, et si les 
parties étoient capables de contracter. Par- 
mi les incapacités majeures qui prescrivent 
la cassation ou le divorce , la première est 
quand le mariage a été contracté du vivant 
d’une première femme ou d’un premier ma- 
ri j la seconde , quand les parties contractan- 
tes ont été mariées avant L âge prescrit par 
la loi } et un statut.de Georges II le fixe à 
vingt un an pour l’un et l’autre époux, s’il# 
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n’ont le éonsentement des pères et mères otf 
- des tuteurs qui les représentent. Les promes- 
ses par écrit , la cohabitation même ne ren- 
dent point ùn mariage valable en Angleterre , 
il faut qu’il ait été célébré dans une église pa- 
roissiale, après une publication en réglé de 
trois bans. L’archevêque de Cantorbery j 
comme primat d’Angleterre , peut seul accor- 
der des dispenses pour le lieu de la célébra- 
bratioo; mais elles doivent toujours être pré- 
cédées d’tlrre publication de bans dans la pa- 
roisse des futurs époux. - ■ :■ . : - 

1 Le mariage , qui , chez presque tous les 
pedples que la philosophie n*a point encore 
éclairés, n’a délimités que la mort, peut être 
dissout en Angleterre par le divorce,' loi très 
sage , et bien meilleure sans- doute <jue celle 
pratiquée dans* presque toute l’Europe , ap- 
pellëe la séparation de corps et de bien ; loi 
cruelle , qui prive deux malheureux, que le 
hasard a mal assortis de satisfaire au vœu 
de la nature , où les rend criminels aux yeux 
de la religion, si , secouant le préjugé, ilsf 
suivent le penchant que cette même nature 
leur indique: 

Le divorce en Angleterre est de deux espè- 
ces , ( total or partial ) total ou incomplet. Le 
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premier a. lieu dans les cas-que je viens dé- 
noncer , tel que la consanguinité , ou le 
défaut d’âge. Le second est prononcé , quoi- 
que le mariage soit légitime dans le princi- 
pe , lorsque les deux époux se trouvent dans 
l’impossibilité de vivre ensemble, soit qu’il 
y ait incompatibilité de caractère ou un cri- 
me d’adultère prouvé. Depuis plusieurs ani- 
mées , une quantité d’actes du parlement a 
prononcé le divorce total , en cas d'adultère 
prouvé ; et c’est aujourd’hui , comme le re- 
marque le judicieux Blackstone , une juris- 
prudence adoptée par tous les tribunaux. La 
différence qu’il y a entre le premier de ces 
divorces et le second, c’est que, le premier . 
the total divorce , autorise les époux à former 
de nouveaux liens , au lieu que le second ,. 
the partial divorce , n’est autre chose que 
la séparation , qui n’aguères étoit pratiquée 
en France , et éloigne le mari et la femme 

de la même demeure . mais les retient dans les 
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liens de lunion qui fait leur malheur. Qu 'ar- 
rive-t-il en Angleterre , ou tout est permis , 
quand on sait mettre de son côté la loi , ou 
l’abus ( de la loi? Les époux, qui veulent ab- 
solument le divorce total , arrangent un ren- 
dez, vous où l’un des deux. est surpris en adul- 
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tère ; l’accusation sé forme , la loi prononce 
et leurs liens sont brisés. Ces sortes de co- 
médies se jouent d’autant plus facilement , 
que cette même loi ordonne que la femme 
jouira d’une pension alimentaire , proportion- 
née à letat de l’époux auquel elle étoit liée. 
Je finirai ce article, en observant que, jus- 
qu’au régné de Charles II , il exista une loi 
en Angleterre qui autorisoit l’époux à corriger 
l’épouse indocile ou de mauvaise conduite , 
par ce qu'étant responsable de ses actions il 
convenoit de lui donner le pouvoir de lui en 
imposer et de la contenir par la crainte. Les 
Anglois d’aujourd’hui, plus policés que leurs 
ancêtres , ont laissé prendre prescription à 
leurs épouses sur une loi également déshono- 
rante pour les deux sexes ; mais le petit peu- 
ple qui est attaché aux anciens usages , et 
aime à battre , cite souvent cette loi et pres- 
qu’aussi souvent la met à exécution. 

Je croirois l’esquisse que j’ai donnée du 
code criminel d’Angleterre incomplette , si je 
ne faisois point mention de la fameuse loi 
connue sous le titre d 'Habeas corpus. Cet 
acte qui est regardé en Angleterre comme 
le pendant de la grande charte , par ce qu’il 
garantit la liberté individuelle des entreprises 
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de l’arbitraire , fut accordé aux Anglois par 
Charles II qui leur accorda tant de choses , 
par ce qu’il ne put les leur refuser ; il tire cette 
dénomination de liabeas corpus des deux pre- 
miers mots qui sont en tète de l’acte. C’est 
avec raison que Ferguson a avancé qu’il étoit 
la base de la liberté civile , puisqu’il force le 
secret des prisons en ordonnant que le mo- 
tif de l’emprisonnement de ceux qui y sont 
conduits sera connu et notifié à une époque 
fixée , qui ne peut aller au-delà de vingt jours; 
le détenu alors doit être mis en cause et en 
présence de son accusateur. 

Tout concierge de prison, dit la même loi, 
qui ne produira point le prisonnier dans le 
tems fixé et ne lui délivrera pas , à lui ou à 
son agent , une copie de l’ordre par lequel 
il a été emprisonné , sera condamné pour la 
première fois à une amende de cent livres- 
sterlings , et pour la seconde à une de deux 
cent et en outre destitué et déclaré incapable 
d’occuper aucune place. 

Tout officier qui transférera un prisonnier 
d’une prison dans une autre , sans y être au- 
torisé par l’acte qui a ordonné l’emprisonne- 
ment , aura encouru la peine énoncée dans 
l’article précédent , ainsi que le concierge qui 
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aura livré le prisonnier et celui qui l’aura reçu 
dans la prison où il aura été transféré. 

• , , , ' t 

Un prisonnier mis en liberté par un, T 7 r rit 
de habeas corpus , ne peut être emprisonné 
de nouveau pour l’offense qui avoit occasion- 
né son premier emprisonnement. 

Ceux des douze juges , ou le Lord chan- 
celier lui-méme , qui sur la présentation de 
l’ordre d’emprisonnement , ou le serment que 
les officiers de la prison l’ont refusé , diffé- 
reront de délivrer le IV rit de habeas corpus 
seront condamnés en cinq cent livres ster- 
lings d’amende. Tel est, dans la majeure par- 
tie , l’esprit de cette loi si importante qui met 
le foible à l’abri de l oppression de l'homme 
puissant , que les ministres les plus favo- 
risés du prince ne sauroient l’enfreindre , 
sans encourir la peine qu’elle prononce. 
Je ne veux citer qu’un seul trait pour prou- 
ver combien elle est en vigueur et respectée 
en Angleterre , et je le puise précisément 
dans une affaire qui fit en Europe la plus 
grande sensation , celle de M. tVUk.es . 

A la paix de 1763 , le roi étoit venu en par- 
lement pour en faire part aux deux chambres, 
et dans le discours qu’il avoit prononcé il 
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avoit dit que c'ètoit de boncert avec le roi de 
Prusse son frère t/uil avoit signé le traité de 
paix. W ilkes qui rédigeoit alors le Lord- Dr it- 
ton releva cette imposture et la qualifia tout 
uniment de mensonge , et en effet c’en étoit 
un et le plus insigne qu’on eut pu faire et 
prononcer sur le trône , où I on en prononce 
tant , avec impunité. Lord Bute ' qui étoit 
premier ministre et avoit fait cette paix , mal- 
gré Pitt et la nation , prit le démenti pour 
son compte , entreprit de le venger, et aussi- 
tôt sous le prétexte que PVilkes avoit insulté 
la majesté même du roi , le fit transférer à 
la tour au nom du prince. La loi (Jonne bien 
cette faculté au monarque , mais seulement 
dans le cas de crime de lèze-majesté , et ce 
cas , la loi même pour prévenir l’abus , le pré- 
voit et l’indique ; sans cela il en eut été en An- 
gleterre comme en France où , le crime de 
leze-ministre menoit à l’échaffaud. PVilkes , 
qui connoissoit la loi et la vit transgressée , 
implora celle de habeas-corpus , se fit com- 
muniquer le l'V rit quilavoit constitué prison- 
nier et demanda à être jugé. Toute l’Angle- 
terre parut intéressée dtins cette cause où il 
s’agissoit de réprimer un acte de despotisme 
et un attentat fait à la liberté d’un citoyen.. 
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En conséquence les plus célébrés juriscon- 
sultes furent appelés à la défense de JVilkes 
qui se présenta derant les juges au milieu 
d’un peuple innombrable que l’acte arbitraire 
du lord Bute avoit exalté. Le crédit des mi- 
nistres n’influa point sur l’arrêt qui intervint 
et fut entièrement en faveur de TVilkes. Il 
fut déchargé de l’accusation contre lui inten- 
tée et les Lords Egremont et Halifax , les 
deux ministres qui avoient signé l'arrêt de 
prise de corps furent condamnés à une amen- 
de de cinq mille livres sterlings. Ce VHilkes 
qui sortit triomphant de cette affaire , et n’en 
pouvoit sortir autrement , joua par la suite 
un grand rôle et devint le coriphée du parti 
pratiote ; mais ce ne fut pas sans tribulation 
de la part des valets de la Cour , auxquels il 
venoit de donner une si rude leçon. Au sor- 
tir de la Tour il avoit trouvé son cabinet dé- 
vasté et ses papiers enlevés ; alors traitant de 
voleurs les deux ministres qui avoient ordon- 
né cette fouille , il sollicita un kVarant (1) 
contre eux auprès du juge de paix qui ne crut 



(1) Décret de prise de corps au criminel , il diffère en 
cela du Writ qüi est le décret de prise de corps au 

» îvil. 
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pas devoir acquiescer à sa demande par ce 
quelle étoit sans exemple , et que le bruit 
couroit qu’on avoit trouvé chez IV tlkes quel- 
ques papiers nui pouvoient le rendre très-cou- 
pable selon qu’ils seroient bien ou mal inter- 
prétés par ses ennemis. Le fait étoit vrai , 
cette conduite de TVilkes fit honneur à sa 
fermeté , sur-tout parmi les habitans de la 
Cité où le patriotisme n’est jamais équivoque 
comme dans le Westminster où logent les 
Grâces (i) de tous les acabits; mais pour 
éviter l’évènement d’un procès que ces mêmes 
Grâces lui suscitèrent, et qui pouvoit prendre 
une mauvaise tournure , malgré l’espèce de 
protection que sembloit lui accorder le peu- 
ple , tVilkes fut obligé de sortir du royaume; 
ses ennemis profitèrent de la Contumace pour 
le faire condamner et rayer même de la liste 
des membres des communes , malgré les pa- 
triotes qui jettèrentles hauts cris , et que la 
majorité des membres vendus à la Cour par- 
vint à étouffer. Cependant, TVilkes qui étoit 
sans fortune , se trouva bientôt dans le dé- 
nuement , après avoir erré quelque tems en 



(1) Voyez la signification du mot Grâce page 20S. 
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France et en Italie, et comme il faut que le 
patriotisme dîne et n’aille pas nud,,il n’eut 
d’autre ressource que d’aller se jetter; dans 
les bras de ses compatriotes et de rentrer dans 

I arène dont ses ennemis croyoient l avoir fait 
fuir. Il y reparut , jett,a le gant,; mais s’y con- 
duisit en champion qui ne donne rien au ha- 
sard et veut connoitrele terrein avant d entrer 
en lice. En effet sa prudence fut égale à son 
intrépidité. Il observa d’abord toutes les for- 
mes , par ce que les formes triomphent en 
Angleterre ; sa première démarche fut de se 
présenter au tribunal qui l’avoit condamné , 
pour y recevoir son jugement. Il portoit qu’il 
garderoit prison dans King's- benc/i pendant 
deux ans. Il s’y .fournit et alloit s'y rendre 
quand le peuple s’assembla pour $’y opposer. 

II se réfugia dans une taverne pour .attendre 
la fin du tumulte , qui loin de cesser ne 
fit qu’augmenter j la maison du tavernier fut 
.entourée , investie et assiégée. IVilkcs que 
ce zèle inconsidéré du peuple contrarioit, 
par ce qu’il enti oit dans son plan de se cons- 
tituer prisonnier , fit pour se rendre en prison 
ce que tant d autres auroient fait pour en 
sortir, il eut recours au déguisement, se tra- 
vestit en porte faix pour effectuer son pro- 
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jet et parvint à se rendre enfin à la prison 
de King’sbench. > ' 

Le peuple qui avoit aussi son plan et ne vou»- 
loit pas son favori dans les fers , arriva le len- 
demain par milliers devant King' s benck pour 
démolir cette prison , et déjà les ferremens 
faisoient leur office , quand Wilkes , se mon- 
trant à une des fenêtres de la prison , par- 
vint à force d’instances et de prières à per- 
suader au peuple de se désister de son entre- 
prise. Il y avoit réussi * et chacun commençoit 
à se retirer, quand une troupe de soldats pa- 
rut et fit mine , dit-on alors, de vo uloir faire 
feu, les pelotons se reformèrent, on hua les 
soldats, et des > huées on en vint aux coups 
de bâton et aux pierres; mais quelques coups 
de fusils, lâchés prudemment en l’air parla 
troupe , dissipèrent ce rassemblement. Un 
seul enfant fut la victime de cette émeute; 
Un homme en courant l'avoit jetté par terre'* 
l’enfant mourut de sa chute ; et les chanson-t 
niers des rues célébrèrent sa mort , du même 
ton qu’ils auroient déploré le bouleversement 
entier de l’Angleterre. Le peuple cria ven- 
geance , les ministres tremblèrent et le roi 
lui-méme fut très-fâché de cette catastrophe , 
mais elle finit là. 
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Wiîkés passa tranquillement et avec agré- 
ment ses deux ans dans King’s bench , où 
il recevoit la visite de tout ce qu’il y avoit 
de mieux dans la capitale. Dés les premiers 
mois de sa prison , les bons offices de ses 
compatriotes non-seulement avoient fait ces- 
ser sas besoins , mais encore lui avoient pro- 
curé la plus grande aisance ; et la société du 
bill des droits de la nation ( établissement 
unique en Europe et digne de l’Angleterre 
qui en a tant que l’on n’en trouve que là ) 
s’étoit empressée de payer les dettes de 
Wilkes. 

Quelque tems après , cet homme célébré 
fut encore la cause d’une nouvelle fermen- 
mentation. 11 avoit été nommé représentant 
du comté de Middlesex , et la Chambre des 
Communes , qui l’avoit regardé comme rayé 
du nombre des députés qui la composoient , 
avoit nommé une autre personne pour le 
remplacer , acte arbitraire , que la constitu- 
tion réprouvoit ; car bien loin que la seule 
Chambre des Communes pût rejetter de son 
sein un représentant de la nation , élu dans 
les formes , toutes les parties constitutives 
même du parlement réunies n’avoient pas ce 
droit. Les nombreux partisans de Wilkes s’ati 
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trempèrent et voulurent l’engager à reprendre 
sa place dans la Chambre des Communes , 
malgré tout le parlement , qui étoit alors ab- 
horré de la nation. Mais Wilkes dédaigna 
d y reparoUre , et se contenta de le contre- 
carrer et de le braver, toutes les fois qu’il 
en trouva l’occasion. Ne pouvant le décider 
à reparoitre en parlement , le peuple résolut 
de le porter à la tête du corps municipal ; et 
bientôt il fut créé shérif du comté de Midd- 
lesex , revêtu de la dignité d’Alderman ou 
échevin de Londres et enfin élu Lord-maire 
de cette capitale , malgré les efforts incroya- 
bles que firent les ministres pour l’écarter de 
ce poste. Cette place avoit toujours été l’ob- 
jet de son ambition , et on lui avoit entendu 
dire à un ami , quand il revint de France en 
Angleterre : je reviens pour être Lord-maire 
ou pendu. Son ambition étoit satisfaite du 
côté de la gloire ; mais sa conduite avoit en- 
core un autre but , il lui falloit encore des 
richesses , et il en obtint. Au sortir de la 
inairie , il fut nommé Trésorier de la cité ; 
cette place est à vie, et vaut mieux de 60000 
livres de rente. 
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CHAPITRE XIII. 

.. ..i . ; i , • 

Defauts du Code civil chez les Anglois. — 
si. b us du serment. — Sort des gens arretés 
pour dettes. — Caution qu’ils doivent don- 
ner. Abus. — Anecdote. — Prisons desti- 
nées aux débiteurs. • — Anecdote. — • Acte 
de grâce en luir faveur. 

. . , • •’ i 

» i •( . * . • i-. 

Si , par la loi de habeas corpus et quelques 
autres prérogatives de la constitution angloi- 
se , nous avons vu la liberté individuelle pro- 
tégée et garantie , il n’en est pas de même du 
code civil , encore entaché des vices des an- 

. ) i ‘ • : • 

ciennes loix normandes ; et il n’est personne 
qui voulût croire jusqu’à quel point l'on a 
poussé l’abus du serment dans les tribunaux 
anglois , si le cri n’étoit pas universel sur cet 
objet. En effet cette même liberté indivi- 
duelle , que nous venons de voir si respectée , 
peut être violée , sur la simple affirmation 
d’un homme qui réclamé une dette réelle ou 
imaginaire; car un anglois, un étranger, le 
premier Yenu qui yeut en attaquer un autre. 
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en remboursement d’une créance réelle ou 
supposée ,. n’a besoin ni di contrat, ni de 
billet , ni même de livre de comptes , pour 
assurer son titre , il suffit qu’il fasse serment 
sur la bible» entre les mains du greffier du 
tribunal où iL s’adresse , qu la somme qu’il 
répète lui est légitimement due, et qu’il don- 
ne caution pour les frais, si la somme excède 
quarante schelings ou deux livres sterling». 
On lui délivre, après son serment et sans 
autre information, unwv/£ou décret de pri- 
*e de corps pour faire arrêter le débiteur, 
si ce n’est point un tnemfiie du parlementé 
Muni de cette pièce , le créancier la remet 
à un bailli , qui se charge de la mettre à exé- 
cution, ' . . r 

Le bailli est un officier de justice , qui fait 
en Angleterre ce que faisoient en France nos 
records ; il est aussi détesté qu’eux , et les 
surpasse en finesse et en ruse; car ce n’est 
que par la ruse et la finesse qu’il peut s’em- 
parer d’un débiteur. D'abord il ne peut l’ar- 
rêter chez lui , à moins qu’il ne trouve les 
portes delà maison ouvertes , ou que, sans en 
ouvrir lui-méme aucune , il puisse parvenir 
jusqu’à son homme ; ce qu’il exécute, tantôt 
en se travestissant en grand-seigneur qui se 
r £ome I. T 
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fait annoncer et auquel on s’éifipresse d'ou- 
vrir toutes les portes, ou en prenant le costu- 
me d'une courtisanne que le valet trompé in- 
troduit furtivement et sans examen , ou enfin 
en endossant un habit de livrée et se disant 
chargé d’un message qu’il ne doit remettre 
qu’en main propre. Quand l’urie ou l’autrô 
de ces ruses lui a réussi et> qu’il est arrivé à 
son homme , alors il lui présente son t vrit , 
lui frappe sur l’épaule , et lui ordonne de le 
suivré. Oes formalités remplies , il seroit dan- 
gereux pour le débiteur de vouloir employer 
la violence contre cet officier public , la loi lé 
rendroit criminel. . ' q ' •• * 

La plupart des baillis ne sont pas des misé-* 
râbles , comme ceux de nos huissiers qui fai-^ 
6oient les captures ; ils mènent au contraire 
une vie aisée et habitent des maisons agréa- 
bles , qui servent en même tems de prison 
momentanée au débiteur , au moment où i! 
est arrêté; car/ celui-ci offriroit en vain le 
montant de la somme pour laquelle le wri't a 
été obtenu ,• que le bailli ne pouroit le relâ- 
cher sans compromettre 1 ses propres intérêts , 
par ce que, -dés le moment qU’il s’est emparé 
de lui , la loi l’a rendu responsable de toutes 
les créances .pour lesquellès 1 sort prisonnier 
’V .\ . v 
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ânroit pu avoir été précédemment 
ce qu’on vérifie en compulsant les registres 
de la chancelerie , et ce qui demande du tems. 
Le bailli emmène donc chez lui son prison- 
nier et peut l'y garder pendant vingt : quatre 
heures oit plus long tems , si, l’infortuné dé- 
biteur a de quoi payer à un prix 'excessif, son 
logement » sa nourriture et le. prix de l'amen- 
de que seroit obligé de payer le, bailli , s’ilétqit 
dénoncé , pour avoir enfreint la loi, qui veut 
qu'au Lout des vingt-quatre heures expirée» 
Je débiteur soit constitué prisonnier dans une 
des prisons de la ville, ainsi que je l'expli- 
querai tout à -l’heure. 

Pendant les vingt- quatre heures, que reste 
juridiquement le débiteur dans la: maison du 
Lai lit > il peut employer tous les moyens pos- 
sibles pour s’arranger avec son créancier on 
trouver une caution non de la somme qu'il 
doit > mais de sa personne , c’est-à-dire , qui 
réponde qu’il se présentera lorsqu’il sera ci- 
%é au tribunal pour y voir juger Ja légalité 
du IV rit que son créancier a obtenu ,contre 
lui. Ce cautionnement doit être fait par deux 
personnes qui doivent être ce qu’on appela 
en Angleterre House-Keepert* propriétaires. 
Lorsque la somme due est considérable et 

T a 
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gué les Hbûse-keepers ne mdnifesterlt pas tin® 
Fortune qui lui soit proportionnée, le "bailli 
est autorisé à" les refuser mais il est obligé 
d’allégüer ses motifs de rejet par devant les 
Juges dü tribunal où a été obtenu le IV ri t, 
après avoir toutefois déposé provisoirement 
le débiteur dans uhe prison quelconque; C’est 
dans cette circonstance qOfe la- loi e^t nviseeù 
dérision par ce qu’elle oblige letjuge à rece 1 - 
voir les. cautions refusées d’abord par lé bailli*, 
si elles Affirment par Sërrnent què leur fortune 
ëst'au moins deux fois plus forte que Irf dette 
de leur cautïohné ; et ce serment fait , le 1 Juge- 
mage lui-méme ne peut rejette* le ^Caution* 
Slfemerit des Hanse- keepers c\m \’onl pronon- 
fcé , iqèand' biéh même ils seroient couvert* 
des ' livrées de d'indigence 1 Ipplus dénuée. Un 
réfus dé 1 sa part l’engagèroit à p-roaver j uridi*-' 
quenrérit 1 què‘Cêùx qui il a .rejettési ont?fait 
un faifx sérfnertt , et les* fripons* 'qui ont scu 
Se - jouer de la foi difsermeuti trou ver oient 
Facilement à èîthibér' de^'-riqlièsses factices J 
débit?-®# ‘ftëjteift disputée iapropipété-à celui 
qui i ëft r Qsl ! lè ^portëüK îAussi f est il dans Lon- 
dres 'tln taSTdtf’malheureuxi qui ^gagnent leur 
vie à ‘servir cptttfon: iis sontn réellement 
propriétaire semais quelles propriétés que; iefc 

C A 
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leurs- !. -C e-sonfc^iorin isérables barnaqttes située» 
aux extrémités des faubourgs où quelques 
meubles pourris , .et du ,tems .du roi, Alfred t 
garnissent les lieux, et dP n Mç P r ix ; et}, ças de 
vente ne payerait, pas je transport. Le..débi- 
teur de mauvaise Jfoi qui veut s’évadçr., ou 
celui qui est insolvable et veut éviter une 
longue captiyité., recherchent également ces 
honnêtes cautions. Les juifs , et sur-tout les 
juifs allemands» font ce métier par prédilec- 
tion, sans le moindre scrupule et avec une 
audace dont les seuls enfans d'Israël sont ca- 
pables. Un deces fripons couvert de vils bail- 
Ions se présentoit un jour devant le juge-mage 
pour se porter caution d’une somme de 800 
livres sterlings ( environ vingt mille livres } 
et comme le . magistrat faisoit quelque diffi- 
culté de receveur pon serment ,, votre Grâce* 
dit l’Israélite d’un ton railleur et en tirant 
de sa poche une grosse liasse de billets de ban- 
que,, votre Grâce connote- elle cette ntpfinpie T 
plie sait aussi sans doute que l'habit ne Jait 
pas le moine? •Pour ne point avilir davantage- 
la loi et finir cette scène dérisoire ; faites 
votre serment, lui répondit. froidement le ma- 
gistrat , le ciel devant lequel vous allez jurer 
connaît et jugera vos intentions. Quelques- 

T 5 
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riches joîfs qui étoîent présens et partageoient 
le prix de cette iniquité avec le juretir, lui 
avoient sûrement confié pour le moment la 
liasse de bi.lets de banque. 

Je reviens au débiteur que fai laissé déte- 
jiu chez le bailli. Si dans les vingt quatre heu- 
res il a trouvé la somme qu’on lui demande, 
ou s’il veut en contester le payement, ou si 
enfin il a trouvé des cautions qui aient paru 
suffisantes au bailli , celui ci ne peut plus 
se refuser d’envoyer compulser les regltres de 
, la chancelerie et s’il ne s'y trouve point d’au- 
tre TV rit inscrit à la charge de son prison- 
nier, il doit loi rendre la liberté. Si aucune 
de ces choses n’a lieu et qu’il ne veuille plus 
le garder chez lui par ce qu’il craint de n’étre 
pas payé de ses frais , alors il le transfère à la 
Flcet , prison située dans la Cité et destinée 
aux gens arrêtés pour dettes, qui ont quel- 
ques ressources pour s’y soutenir ; s’il est dans 
le dénuement il le conduit à Newgale où 1 in- 
fortuné vit au pain du roi jusqu'à ce que se# 
créanciers consentent à 1 élargir ou jusqu’à 
l'amnistie dont je parlerai plus loin. 

Il est encore une autre prison où l’homme 
arrêté pour det tes peut se faire conduit e;car par 
l'acte de habeas corpus , il peut se faire trana- 
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lerer dans telle prison du royànme qw’il yott- 
dra choisir pourvu qu’il paye les frais de trans- 
lation. Cette troisième prison est King s-bench 
et celle où l'homme auquel il reste encore 
trpis gainées de sa fortune passée , se fait or- 
dinairement conduire , car pour y être admis 
il; faut donner à-peu-prés cette somme. Cette 
prison est une vraie république et unique en 
son genre ; sa population est plus nombreuse 
que celle de plusieurs métropoles de l’Espagne. 

Ce n’est pas un cloaque comme toutes les 
maisons de ce genre, situées dans le lieu le 
moins aéré de la ville, elle est au contraire 
an plein air et presque dans les champs. Qu’on 
se représente un long mur circonscrivant uno 
vaste enceinte , au milieu de laquelle s’élève 
une quantité de maisons qui forment diffé- 
rentes rues et sont construites de manière à 

- 

contenir vingt personnes dans des . chambres 
ou appartemens séparés ; que Ton ajoute à 
cela un jardin où l’on peut se promener , uit 
jeu de longue paume, comme à nos Champs- 
étisées , des cabarets , un caffé, des hou tiques- 
en tout genre et l’on aura une idée de l'iutév 
rieur de. Kftig’s-bençh pour le local. Voyons,- 
maintenant comment on y vit et ce qui s’y. 
passe* Cet article n'est, pas 1$ moins curieux., 

*'T 4 i 
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• La liberté la plus entière régné dans cettesin- 
gulière prison où l’on n’apptrçoit ni grilles; 
ni verrou* , ni serrures , ni geôlier , et bien 
moins encore ces dogues monstrueux dont le» 
impitoyables guichetiers de nos prisons se 
font accompagner dans leurs visites. L’entrée 
seule de K n^ ’s bench est gardée et offre réel- 
lement les dehors d’une maison de détention 
par les précautions qu’on prend pour exami- 
ner , envisager et reconnoltre les personnes 
qui y entrent ou en sortent. Les prisonniers 
qui ont des métiers qui n’exigent ni un vaste 
local , ni de longs préparatifs peuvent les exer- 
cer et suspendre une enseigne à leurs demeu- 
res , non-seulement ils travaillent pour les 
autres prisonniers, mais encore pour les per- 
sonnes du dehors qui les employent souvent 
dans la seule vue de leur procurer une plus 
prompte libération de leurs dettes. Ces sortes 
de gens font ordinairement venir leur famille 
auprès d’eux et vivent fort tranquillement; 
de sorte que le nombre des personnes libres 
surpasse quelquefois celui des prisonniers , et 
le total monte , le \ lus souvent , à près de 
trois mille ; car il est encore augmenté par 
des gens qui craignant d’ëtTe arrêtés viennent 
se réfugier auprès de leurs amis déjà prisou- 
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niera et ne sortent qu’après s’étre arrangés 
avec leurs créanciers ou avoir pris des mesu- 
res qui y équivalent. Cet asyle qui ailleurs se- 
roit forcé , ou funeste à celui qui l’auroit choi- 
si , là , est inaccessible aux gens de loi , et de 
toute sûreté pour le réfugié. Les baillis , qui 
ne se présentent jamais que dans la «aile d’en- 
trée de King's-bench pour constituer leurs 
prisonniers , ne sont pas assez téméraires pour 
oser passer le seuil intérieur de cette salle ; 
ils savent qu’ils courroient les plus grands 
dangers à le tenter. Cependant comme l'au- 
dace est incalculable lorsqu’elle a l’appas du 
gain pour véhicule , on a vu il y a quelques 
années un de ces hommes assez insensé pour 
se déguiser , pénétrer dans l’enceinte de la 
prison. y chercher sous un prétexte frivole une 
jeune veuve qui craignant d’étre arrêtée s’é- 
toit réfugiée auprès de son frère. Un de ses 
créanciers qu'elle n’avoit voulu ni payer, ni 
favoriser , et qui exerçoit sur elle plutôt une 
vengeance que le recouvrement d’une créance 
avoit promis une forte récompense à cet in- 
considéré bailli qui , ayant tenté de l’attirer 
dans la salle d’entrée , le seul endroit où il 
put lui manifester le Writ dont il étoit char- 
gé , lui donna des soupçons qui passèrent de 
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la sœur au frère et du frère a ses amis qui eff=- 
gourèrent le bailli et donnèrent le signal , qui 
indiquela présence d’un étranger suspect. Tou», 
leshabitans de King s-bench sortent de leur» 
demeures , on forme cercle sur la place du 
jeu de paume , l’audacieux suppôt de-justice 
interrogé , nie , mais est convaincu parle fV. rit 
qu’on trouve dans sa poche ; que va-t-il de- 
venir ? chez nous il eut été battu à mort; plus 
humains , les habitans de King’ & Jbericli lui ac- 
cordent sa grâce qu’il demande à genoux , 
mais pour prévenir toute tentative, semblable 
à l’avenir, le condamnent à manger le par- 
chemin çloiït il e$t porteur et sur-le-champ le 
Writ est mis par petits morceaux que le bailli 
sans murmurer avale jusqu’au dernier. 

On trouve dans Kng’s bencjt des appar-- 
temens qui ne seroient pas déplacés dans un 
palais , et qui sont occupés par des person- 
nes qui y vivent sur le plus grand ton. Ce. 
sont des gens de la première distinction , qup 
la mauvaise humeur d’un créancier ou quel- 
ques circonstances imprévues ont mis mo- ; 
mentanément dans l’embarras , ou de ces 
fastueux chevaliers d’industrie,, dont le rôle^ 
est de jouer l’opulence partout où Us.se trou- 
vent; et comme nulle entrave ne retient per- 

/ i-. 




I 



( 299 ) 

sonne ches soi ni le jour ni la nuit , il en ré- 
sulte des assemblées , des bals , des orgies , 
où cependant j’amais la décence n’est blessée 
ou du moins outragée , quoiqu’il y ait par 
fois des scènes un peu graveleuses , par ce 
que le mélange des deux sexes n ’y est borné 
ni par le local ni par le tems , et que , j'our 
et nuit, on peut communiquer sans le moin- 
dre, obstacle. L’écueil est d’autant plus dan- 
gereux , que les femmes qu’on y rencontre 
sont des filles ou des veuves ; une femme ma- 
riée ne pouvant jamais être emprisonnée pour 
dettes , par ce que son mari répond person- 
nellement et de celles qu’elle contracte dans 
l’état de mariage et de celles qu’elle auroit 
contractées avant. On voit t d’après cette 
disposition de la loi , qu’il est bien des Lady es 
qui doivent faire passer de tristes momenj 
aux Lords , et qu’il en est qui ne se livrent 
au sacrement que pour trouver , comme dan» 
Israël , une- victime expiatoire qu elles char- 
gent de leurs sottises passées. Aussi les é- 
poux , de leur côté , prennent ils , avant d« 
s’engager , les plus grandes précautions et les 
informations les plus rigoureuses, mais l’as- 
tttce triomphe presque toujours de la bonne* 
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foî , et doit ên-triom'pher , par cela même 
qn'elle-est 'asince.' r J -.-'è r-j.zn. e •*? 

Les Dames qui habitent King’s benrk .étant; 
comme je viens de le dire, veuves où biles; 
on doit s’imaginer que la plupart de tes deri 
niéres / pour né pas dire toutes , sont de cètte 
classe que nons àppellonslaconiquement /if les; 
elles y sont aussi communes que l'étoient , 
dans les plaisirs de nos rois , les biches aux 
pieds .légers , que le Parisien regard oit avec 
admiration , et le rustre dont .elles dévas- 
toieijt les champs, en les chargeant d’impré. 
cations. Cependant- comine les frais qu’il faut 
faire pour être transféré h Kings bench sont 
d’environ trois guinées-, il n’y a jamais que 
les filles de la première classe qui s’y rendent; 
or y* comme les demoiselles de cette hiérar- 
chie; ont des grâces ou un certain tour qui 
en a l’apparence; elles trouvent en arrivant 
ce qu’elles appellent un Keeper ,• et qui ést 
ce que nos demoiselles de la - me de ;Clé- 
ry nomment un Mvnsieur\, qui partage sa 
chafnbre , son lit et sai tablé avec la nouvelle 
arrivée. Est-on las l’un de F autre , la Phrinè 
en est quitte pour passer dans un autre ap- 
partement, où elle est' reçue ^ à. bras cuvetta. 
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Plus constantes ou plus heureuses.en amafis ^ 
il en est <4; autres qui les ont. suivis eu sortant 
.de Hina’s bunch , et ont dû , 4 une. captivité 
momentanée , deshommesnvec lesquels elles 
ont.bjni leurs jours , ou du moins avec lesquels 
elles en ont coulé d heureux pendant une lon- 
gue suite d’années. : .,*> o’rr ~ ; 

Luvie voluptueuse, que ces modernes Lai's 
procurent aux prisonniers de King’s bench^ 
,«st encore augmentée- par les; demoiselles du 
dehors qui, viennent voir leurs bonnesîa-nnesÿ 
jç^r, elles; put Souvent des coups, dor 4 faire 
dan^ce.t endroit. ..... 

, D après ce , que je' viens de dire, il est évi- 
dent qu’il; n’existe pas en Europe , une prison 
qui puisse être comparée à King s beruh^ ce- 
pendant je n’ai point encore lait mention de 
ce qui-ia caractérise singulièrement ,, je veux 
parler de sa constitution républicaine..- Celui 
qui en est le- concierge principal , et qu’on 
nomme le Màràcluil, de Kitig’s benck , -n’a 
rien à commander dans l’encçjnte de ce lieu, 
quoiqu’il réponde solidairement de chaque 
prisonnier, qui y est; renfermé. Son unique 
soin et son plus grand intérêt est de veiller 
et de donner des* ordres pour qu’aucun d’eux 
ne puisse s'échapper.. Quant à la police-.dela 
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pr?son , ce sont les prisonniers eux»méme9 
«jui ^administrent avec une fxactitude , une 
équité qu'on ail endroit envain d’un tiers ad- 
ministrateur. On choisit à cet effet un certain 
nombre de personnes et un président, qui sis 
rassemblent une fois par semaine, pour for- 
mer une espèce de tribunal où se reroivenl: 
les plainies, où se terminent les démêlés, où 
*e prononcent les arrêts que les plaintes ou 
les démêlés ont pu motiver, où se font enfin 
les ordonnances de police que nécessitent les 
circonstances ou le bien être des prisonniers. 
Comme ce gouvernement est entièrement dé- 
mocratique , chaque individu a droit de pa- 
roltre à rassemblée et d'y porter la parole ; 
il est écouté sans mOrgue , qu’il s’exprime 
avec facilité ou avec peine , et sa pétition est 
toujours prise en considération. Aucun mo* 
ttarque , fut-il le Vieux de la Montagne , ne 
peut se fiàtter de voir ses loix exécutées avec 
autant de ponctualité que celles qui ont re- 
çu la sanction, du - président et de ses ad- 
joints , dans cette assemblée* '* ’ ’".••• 

Ge sont sur-tout les dettes contractées dans 
la prison et dë prisonnier à prisonnier qui 
excitent l’attention de cette assemblée. Le 
créancier forme sa demande , le débiteur est 
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cité',’ et tralhé avrx pieds du président s'il A 
refuié de répondre à la citation. Douze jurés 
coranie dans les autres tribunaux examinent 
et constatent la légitimité de la dette, en or- 
donnent le 1 payëment et aécordént du téms au 
débiteur s’il e*n demande; mais lè terme échu 
6 il n’a pas rempli ses engagemens,ses meubles, 
son lit, ses téteinens sbut rendus pour y sa- 
tisfairë. ■ • * • •• 

Ce même tribunal se forme en Jury lors- 
«fu il’s'agit de vols ou d’excès à réprimer et 
juge sans appel avec la plus grande équité et 
selon le code pénal qu'il a adopté. Le cou- 
pable; un écriteau sur la poitrine où est in- 
diqué le frime qu’il a commis , est promené 
dans toutes les cours de l’édificè précédé d’une 
espèce de crieur qui recommande aux habi- 
tans de King s-bench de se garder de cet hom- 
me et de ne le considérer désormais que com- 
me un malfaiteur qui ne mérite plus que le 
mépris. Et en effet dès ce moment le malheu- 
reux -promène n’est plils' pour tous ceux qui 
l’environnent qu’un objet d’horreur auquel 
on sé croiroit deshonoré de parler. Et pouf 
ne point encourir tant d’humiliations il est 
peu d’hommes qui s’exposent à en devenir 
l’objet. 
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Les débiteurs, tant ceux qui sont enfermé# 
dans King’s benck que dans toute_ autre pri- 
son peuvent au bout de trois mois de déten- 
tion forcer leurs créanciers à leur payer quatre 
pençes par jour*. Ce payement se fait une foi6 
la semaine et à une heure fixe. Si les deux 

» .y ' 1 • * • ' 1 * * • 

shellings et quatre pences ( 1 ) qui font le mon- 
tant de la semaine et doivent être payés le 
samedi avant dix heures du matin , s’ils ne le 
sont pas , à dix heures et une minute, le con- 
cierge prend des témoins , ouvre la porte au 
prisonnier, il en est légalement déchargé. Je 
remarquerai aussi que le créancier ne peut 
payer plusieurs semaines ensemble par ce que 
l’acte du parlement qui a ordonné Cette pen- 
sion alimentaire prononce formellement que 
le payement s’en fera tous Ls samedis et que 
la lettre de la loi est tout en Angleterre. 

Les débiteurs que les circonstances ont ren- 
du insolvables , ont encore l’espoir de voir ter- 
miner leur captivité par un acte de grâce ( The 
act of grâce ) qui a lieu £ous les, sept anS et 
par lequel tous les prisonniers qui doivent au- 
dessous de cinq oent livres sterlings ( douze 

r-~ •> — **~ j - i ' 1 . ■ - 1 , 

(i) U, faut douze pences pour faire un sheOing qui 
yaut vingt sous de notre monnoie, 

mille 




( 3o5 ) 

mille francs ) sont mi3 en liberté et ne peu- 
vent plus être arrêtés pour la même créance, 
les noms Je ceux qui veulent profiter de cet 
acte sont mis dans les papiers publics et n’ob- 
tiennent leur liberté qu’aprés avoir déclaré 
judiciairement qu’ils sont hors d’état de satis- 
iaireleurs créanciers. LesAnglois qui n’atta- 
chent aucune honte à la détention , en met- 
tent beaucoup dans cette déclaration et ils 
disent de quelqu’un ainsi acquité,//e is clea - 
redby the act , il a soldé par l’acte de grâce , 
comme nous disons d’un homme, il a été aux 
i .galères. 
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CHAPITRE XIV. 



Système religieux adopté par la Constitution 
anglaise. — Profession de foi qui eu est la. 
base. — Hiérarchie de l' église anglicane, — 
Epouses des prélats. — Etat précaire de 
leur fortune. — Lithurgic de T église angli- 
cane. — Intérieur des temples. — Cérémo- 
nies. — Mariages. — Funérailles . • 

Si les différentes dispositions de la Cons- 
titution angloise pour garantir la liberté et 
la propriété des individus sont du plus grand 
intérêt, il est qn autre objet non moins pré- 
cieux pour l’observateur philosophe , c’est le 
système religieux cpie celte même constitu- 
tion a cru devoir adopter pour le bonheur de 
ceux qui vivent sous ses auspices , car un 
système religieux quelconque , ou ce que 
vulgairement on appelé la religion , doit être 
subordonné à l'avantage et à l’utilité de la 
tiation qui l’adopte, et non la nation organi- 
' sée , pliée et subjuguée exprès pour obéir à. 
une religion qui ne convieudroit qu’à ceux 

• T 
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qui auroient intérêt de la lui faire adopter. 
C’est aux pouvoirs constituas par la nation à 
examiner , adopter ou rejetter les dogmes du 
système religieux qui doit être reçu par cette 
nation dont ils sont les délégués , afin de voir 
s’ils ne sont point contraires à cet esprit pu- 
blic et social qui maintient dans les individus 
le courage et l’industrie ; s’ils ne sont point 
contraires à la population , en prescrivant des 
vœux opposés à ceux de la nature , en ins^ 
pirant le fanatisme et l’intolérance , fléaux qui 
dévastent les Cités avec autant de rapidité 
que cette peste qui afflige si souvent les bords 
c de la mer noire et l’Archipel. C’est cette mar- 
che qu’a suivie la constitution anglaise quand 
elle a secoué le joug de la féodalité et des 
pontifes de Rome qui l’avoient asservie tant 
au spirituel qu’au temporel , en ouvrant en 
Angleterre un commerce de reliques que des 
moines qui leur étoient dévoués avoient soin 
d’accréditer par de nombreux miracles que 
la crédulité la plus stupide se fit un devoir 
de ne jamais révoquer en doute. 

L’amour et le despotisme, qui dans tous les 
tems osèrent tout ’, brisèrent ce joug honteux 
sous Henri VIH , que nos écrivains moder- 
nes auroient appelle le coupe-téte du seiziè- 

Y a 
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me siècle , par ce qu'il fit décapiter deux da 
ces femmes , un cardinal, soixante et dix-sept 
évêques ou abbés, douze ducs et dix huit 
barons. Henri VIII , épris de la belle Anna 
de Bouleyn, fille d’un gentil homme de son 
royaume , résolut d’en faire son épouse , quoi- 
qu’il fût mariée depuis dix-huit ans à Cathe- 
rine d'Arragon , et qu’il en eût trois enfans. 
Ce prince proposa à l’impoli tique Clément VII 
des moyens de divorce, que l’astuce de la 
cour de Rome auroit dû trouver plausibles , 
puisqu’ils l’étoient en effets car Catherine , 
avant détre unie à Henri , avoit été mariée 
à Arthur Tudor, le frère de ce même Henri* 
Tudor étant mort quelques mois après son 
mariage , Henri VII avoit obtenu de Jules II 
une dispense, pour faire épouser la veuve de 
son fils ainé à Henri VIII. Ce mariage avoit 
eu lieu et avoit été paisible pendant dix huit 
ans; mais à cette époque , Henri VIII amou- 
reux reclamoit et regardoit cette union com- 
me incestueuse. Le cardinal de W olsey , le 
valet et le ministre de Henri, trouvoit que 
son maitre avoit raison , et les théologiens 
anglois, hommes craintifs ou gagnés, étoient 
de l’avis de Wolsey , par ce que Henri et 
Wolsey ne souffrolent point qu’on eût une 
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autre opinion que la leur. Clément VII , sol- 
licité par ce prince que les beaux yeux d’Anne 
de Bouleyn et son cœur rendoient pressant , 
crut triompher de ses importunités en gagnant 
du tems, et en faisant succéder à des ré- 
ponses insignifiantes des réponses qui ne di- 
soient rien de plus. Mais l’amour , qui traite 
les affaires autrement qu’on ne fait à la dat- 
terie de Rome, se passa de la réponse du 
vieux pontife , et les universités de l'Angle- 
terre prononcèrent le divorce désiré. Henri 
se maria , et Clément, qui l’avoit excommu- 
nié , perdit cette Angleterre , qui lui rapor- 
toit tant , et ce dénier de St-Pierre qui étoit 
si lucratif et si absurde. Le parlement d’An- 
gleterre déclara le roi chef suprême de l’Egli- 
se Anglicane , abolit l’autorité du pape et les 
‘cloîtres qui lui étoient dévoués. 

Cette religion ne fut pas d’abord ce qu’elle 
est aujourd’hui ; elle commença par être in- 
tolérante et se souilla du sang de ceux qui ne 
voulurent point y adhérer, elle' fut persécu- 
tée à son tour et eut aussi ses martyrs. Elle op- 
prima et fut opprimée , selon l’opinion des 
princes qui oceupoient le trône, jusqu’à ce 
que la constitution elle-même eût pris une 
base stable , qu’elle communiqua enfin au sisr 
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téme religieux quelle reconnoissoit pour cons- 
titutionnel. Son premier soin fut d’écarter 
cet esprit d’intolérance , qui avoit dominé 
les premiers réformateurs, et en reconnois- 
sant la religion dite anglicane pour la sienne , 
elle accueillit les différens systèmes qui en 
différoient, et s’interdit toute dispute à ce 
sujet. Cette intention des législateurs passa 
ai bien dans l’esprit des individus, qu’aujour- 
d’hui les gens même de la plus basse classe, 
lorsqu’ils se disputent et en viennent aux in- 
jures, ne se reprochent jamais d’étre de telle 
ou telle secte, et sur tout de n'étre point de 
la religion anglicane. Le papisme seul , ou 
la religion romaine , y est en horreur , et je 
ne puis blâmer les Anglois de cette antipa- 
thie , elle leur a fait tant de mal , elle a été 
la cause et l’origine de «tant de calamités, que 
l’on peut leur pardonner cette espèce de ran- 
cune, qui n'est plus que sentimentale, sur- 
tout depuis que le parlement a supprimé le 
serment du Test. L’Anglois d’aujourd’hui est 
encore bien différent sur l’aiticle du papis- 
me de l’Anglois qui existoit il. y a 5o ans, 
tems où l’on craignoit encore le retour des 
Stuarts; aujourd’hui il n’est plus question 
d’opinions religieuses. Dans les sociétés lit- 




téraires ou politiques, dans les* clr/f/s, an* 
assemblées , chacun porte dans son cœur la 
convention religieuse qu’il a faite avec l’être 
aupréme-, et. n’en dit mot à personne. Le 
même banc, le même rang de chaises réunit 
souvent cinq ou six sectes différentes, mêlées 
avec des gens qui ne tiennent à aucune; mais 
tout le monde est en paix , le voisin n’inter- 
roge pas la conscience de son voisin , et par» 
tout et toujours , tout se passe avec ime cor- 
dialité inconnue ou si peu pratiquée même 
parles théologiens d'une même communion. 
Dans les rues , même union et même indifle^ 
rence. Un homme- ignore-t-il le lieu où s’as-» 
semble sa secte, il le demande; le catholi- 
que indique au quaker, celui-ci met le pres- 
bytérien dans sa route , et le presbytérien 
montre au méthodiste où est situé le taber- 
nacle qu’il cherche. 

Dans les paroisses , les aumônes se lèvent 
et se répartissent également sur tous les in- 
dividus qui en dépendent , sans distinction 
de religion ou de secte. 

La religion anglicane , en tenant beaucoup 
delà catholique pour la lithurgie , est pour lo 
dogme ce qu’est à peu près le luthéranisme £ 
la profession de foi de cette Eglise en désr* 
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gnera mieu* l'esprit que tout ce que je pou- 
rois en dire , ellè est composée de 5g artiole* 
dont voici la teneur: 

I. Dieu est composé de trois personnes ; la 
Père , le Fils et le St- Esprit. 

II. Le Fils , engendré du Père et revêtu 
d'une forme terrestre dans les flancs d’une 
vierge , réunit à jamais les deux natures di-r 
Vine et. humaine. 

III. Il a souffert, il est mort, il est descen- 
du aux enfers. 

IV. Il est ressuscité sous l’une et l'autre 
nature, et reviendra au grand jour pour ju- 
ger lefe générations détruites. 

V. Le St Esprit procède du Père et du Fils; 
il est d’une même substance et vrai Dieu , 
comme eux. 

VI. Les choses nécessaires au salut, et les 
seules nécessaires , sont contenues dans l'E- 
criture Sainte composée de la Genèse , de 
l'Exode., du Levitique, des Nombres , du 
Deutéronome, deJosué, des Juges , de Ruth, 
du premier et second livres de Samuel , du 
premier et second livres des Rois , du pre- 
mier et second livres des Chroniques , du 
premier et second livres d’Esdras , du premier 
livre d’Esther, de celui de Job , des Pseau- 
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mes , des Proverbes , de l’Ecclésiaste , du 
Cantique des cantiques , des quatre Grands- 
Prophètes et des douze Petits. Les autres ob- 
jets , soit de l’ancien, soit du nouveau tes- 
tament, ne sont bons qu’à l'édification seu- 
lement. 

Vif. L’ancien testament ne contrarie pas le 
nouveau sur l'immortalité de lame, quoiqu'il 
n’en parle pas clairement; et quoique la loi 
donnée aux juifs n’oblige point les chrétiens 
à l’égard des commandemens moraux , ils 
sont cependant tenus de s’y soumettre. 

VIII. Les trois symboles de Nicée , d’Atha- 
nase et des apôtres doivent être reçus. 

IX. Le péché originel est une corruption 
de la nature de chaque homme, qui le fait 
tendre au mal et en fait justement l’objet de 
la colère de Dieu. 

X. Par l’effet du péché d’Adam , l’homme 
n’est susceptible d'aucune bonne cruvre par 
lui-même , c’est la grâce de Dieu qui le pré- 
vient pour lui donner, la volonté du bien y 
et qui opère encore , lorsque la volonté est 
née. . 

XI. L’homme n’est juste , aux yeux de 
Pieu, que par la foi aux mérites de Jésus- 
Christ, et non par ses bonnes œuvres. 
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XII. Quoique les bonnes œuvres ne puissent 
soutenir la sévérité des jugemens de Dieu , 
cependant elles lui sont agréables, mais com- 
me fruits de la foi seulement. 

XIII. Les bonnes œuvres, faites sans l'ins- 
piration de Jésus-Christ, n’ont aucun mé- 
rite aux yeux de Dieu, et ne hâtent point 
la Grâce, par ce quelles tiennent de la na- 
ture du péché. 

XIV. Il n’est pas de bonnes œuvres au delà 
du cercle des commandemens , et inviter à en 
entreprendre, seroit impiété. 

XV. Quoique le Fils de Dieu ait joint la 
nature humaine à la divine, il n’a cepen- 
dant point été entaché dn péché originel. 

XVI. Il y a également erreur à croire que 
par le Baptême l’homme ne puisse plus [sé- 
cher, ou que le péché mortel, volontaire- 
ment commis, rende le chrétien incapable 
de repentance ; il peut se relever par la Grâce, * 
comme il a pu déehpir de la Grâce. 

XVII. Dieu, avant la création du. monde, 
avoit fait choix d’une certaine quantité d’E- 
lus parmi les générations futures ; çes Elus , 
originairement entachés , mais régénérés par 
Jésus-Christ, sont justifiés gratuitement , et 
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par la seule miséricorde de Dieu, ils arrivent' 
à la vie éternelle. 

XVIII. Il y a impiété à croire que l’exacte 
observance des devoirs , imposés à chacun 
par la loi religieuse sous 'laquelle il est né , 
suffit à le sauver; les hommes ne peuvent 
l'être que par. le seul nom de Jésus-Christ. 

XIX. La véritable Eglise de Jésus Christ 
est celle où la pure parole de Dieu est pré- 
chée , et où les Sacremens sont administrés 
selon l’ordonnance de Jésus-Christ. L’Eglise 
de Rome erre comme celles d ’ Alexandrie et 
d AntioeJre. 

XX. L’éalise a le ncuvoir de faire des ré- 

O 4 

glemens et d’établir des cérémonies ; mais elle 
ne peut donner à un passage de l’écriture , 
une interprétation qui répugne à un autre 
passage. 

XXI. Les Conciles généraux ne peuvent 
être assemblés que par le prince; et tout ce 
qu’ils pouroient ordonner pour le salut , au- 
delà de ce qui est prescrit par les livres saints 
seroit sans forme ni autorité. 

XXII. La doctrine de Rome sur le purga- 
toire , les pardons et les reliques, est erro- 
née et vuide de sens. 

XXIII. Il n’est de véritables ministres de 
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l'église , que ceux à qui les personnes pu- 
bliquement autorisées par l’église , pour en 
faire choix , ont donné le pouvoir de prêcher 
et d’administrer les sacremens. 

XXIV. Les prières publiques doivent être 

faites , et les sacremens administrés dans l'i- 
diome du peuple. t 

XXV. Jésus-Christ n’a institué que deux 
sacremens, le Baptême et la Scène; les au- 
tres , la Confirmation , la Pénitence , les Or- 
dres , le Mariage et l’Extrême-onction , ne s->nt 
qu’une imitation corrompue des actes des 
apôtres , ou des Conditions de la vie approu- 
vées par l’écriture. Les Sacremens ne sont 
pas seulement des symboles , mais des signes 
ineffaçables de la grâce , qui opèrent dans 
l’homme qui les reçoit dignement , et vouent 
à la damnation éternelle ceux qui les pro- 
fanent. 

XXVI. Les Sacremens étant un don de 
Jésus-Christ , leur efficacité tient à la foi du 
fidèle et non à la disposition morale du mi- 
nistre. 

XXVII. Le Baptême est un signe de régé- 
nération qui admet l'homme au rang des en- 
fans de Dieu , et scelle la promesse faite par 
Jésus-Christ , de la rémission des péchés- 
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XXVIII. La Cène est le sacrement de notre 
rédemption par la mort de Jésus-Christ. La 
transubstantiation est contraire aux paroles ex- 
presses de l’écriture , et ce n’est que spirituel- 
lement que le corps de Jésus- Christ est reçu 
dans la Cène , par ceux qui ont la foi. Quant 
à l’usage de l’église romaine , de conserver le 
pain de la cène et de le porter en procession, 
il est d’institution humaine. 

XXIX. Les méchans ne reçoivent point 
spirituellement le corps et le sang de Jésus- 
Christ ; mais ils mangent et boivent le signe 
de leur damnation. 

XXX. La Communion sous les deux es- 
pèces appartient à tous les fidèles indistinc- 
tement , laïcs ou prêtres. 

XXXI. L’oblation de Jésus- Christ ayant 
racheté l’homme de la mort éternelle tant 
pour le péché originel que pour les autres ; 
le sacrifice de la messe offert pour la rémis- 
sion de la coulpe et de la peine est un acte 
blasphématoire. 

XXXII La loi ne défend ni aux prêtres 
ni aux diacres de s’engager dans les liens du 
mariage. 

XXXIII. On ne doit fréquenter aucun de 






Digitized by Google 




( 3i8 ) 

ceux qui ont été , et sont encore légitimement 
retranchés du sein de l’église. 

XXXIV. Tous usages et cérémonies fon- 
dés sur la tradition, doivent être respectés 
par les particuliers , quoique l'écriture n’en 
prescrive pas 1 observance , mais chaque église 
nationale a l’autorité d’abolir-de telles céré- 
monies ou d^en établir de nouvelles. 

XXXV. Les homélies qui doivent être soi- 
gneusement lues par les ministres sont celles 
<jui sont contenues dans le second livre pu- 
blié sous le règne d’Edouard VI. 

XXXVI. La Consécration des évéques , 
et l’ordination des prêtres doivent se faire 
ainsi qu’il est prescrit dans le livre publié 
la seconde année du règne d’Edouard VI. 

XXXVII. Quoique le roi ne soit tenu ni 
à la prédication ni à l’administration des sa- 
cremens , il est cependant le chef suprême 
du corps ecclésiastique ; il doit réprimer par 
la force les troubles religieux comme les trou- 
bles civils , et l’évéque de Rome n’a aucune 
juridiction en Angleterre. 

XXXVIII. Les biens ne sont point com- 
muns comme le prétendent les anabatistes , 
mais on est rigoureusement tenu de faire l'au- 
mone. 
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XXXIX. Toussermens vains et téméraires 
sont défendus ; mais il est permis de jurer 
en jugement devant le magistrat pour éclairer 
la vérité. 

Telle est la constitution dogmatique de l’é- 
glise anglicane où à quelques vues sages on 
a mêlé beaucoup de subtilités théologiques 
qui dégradent 1’espri» humain sans contribuer 
au bonheur de la société , où l’on voit qu« 
le prince est investi de la suprématie ù l’ex-, 
clusion de l’évèque de Rome , qui a voulu ré- 
gner sur toutes les nations et ne rognera bien- 
tôt plus que sur quelques landes de l’Italie, 
Mais quoique les rois d’Angleterre soient re- 
connus pour les chefs suprêmes de l’église , 
il faut remarquer qu’ils n'interviennent jamais 
dans les affaires purement spirituelles dont 
le tribunal des Doctors-commons est seul in- 
vesti ; cependant le roi a le droit de convo- 
cation d’assemblée d’évëques et de donner sa 
‘ sanction aux affaires qui y sont traitées. 

La hiérarchie de l’église anglicane est com- 
posée de deux archevêques et de vingt-quatre 
évêques sans y comprendre l’évêque de Sodor 
et de Man qui n’étant pas réputé baron n’a 
pas séance au parlement. Les deux arche- 
vêques sont celui de Cantorbéry et celui 
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d 'Yorch] le premier est comme je l'ai déjà 
dit primat d’Angleterre et va de pair avec 
les princes du sang, c’est-à-dire qu’en par- 
lement il siège immédiatement après eux et 
avant tout autre pair du royaume. Il est le 
chef de ce tribunal ecclésiastique dont j'ai 
déjà fait mention et connoit de toutes les 
affaires qui avant la réformation étoient por- 
tées en cour de Rome. Des vingt- quatre évê- 
ques qui forment le corps épiscopal , il en a 
vingt-un pour suffragans , les trois autres le 
sont de l’archevêque d ’Yorch. Ce dernier 
prend place au parlement parmi les pairs qui 
sont ducs , mais le grand chancelier a le pas 
sur lui. Il a juridiction civile et criminelle 
dans toute la province de Northumberland. 
Les évêques siègent en parlement parmi les 
pairs qui sont barons , mais ces prélats y sont 
à-peu-près comme étoit le côté droit parmi 
nos constituant. Ils y jouent un rôle en- 
tièrement passif et fussent-ils doués éminem- 
ment du talent de la parole , on les voit ra- 
rement prendre part aux débats dans la crainte 
de compromettre leur dignité que les pairs 
contendans ne respecteroient pas plus que 
celle de tout autre membre , sur-tout les pairs 
qui sont du parti de l’opposition et qui ne 

voient 
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voient dans ces prélats que de bas courtisans 
vendus au ministres. 

Il n’est pas besoin de dire, que ces évéques 
n’ont rien de commun avec l'église de Rome 
pour leurs provisions , ils sont nommés et 
bullés par le roi auquel ils payent des an-» 
nates , comme avant la révolution nos évéques 
en payoient au Pape. Le produit de ce droit 
n’entre .dans les coffrés du roi que pouriëlre 
employé en œuvres pies. Il est ordinairement, 
appliqué à la construction des temples ou en 
supplément d’honoraires en faveur des pastemrs 
de la campagne les plus modiquement rentés.. 
Quant aux impositions ) le clergé anglican 
ne jouit d’aucune distinction , évéques ou 
curés, tous sont imposés Selon leurs proprié- 
tés ou leurs honoraires. Ces ecclésiastiques 
et sur tout les évéques. sont ordinairement 
mariés ainsi qu’ils en ont lar faculté par i’ar-> 
ticle 52 de la constitution dogmatique qua 
je viens d’énoncer. Les épouses, des prélats 
sont qualifiées de Lady es ; mais ces Ladyea 
d’abord si fières , ainsi que les femmes du 
clergé inférieur , .passent souvent de l’état 
d opulence à l'indigence la plus affreuse, 
par ce. qu’on vit , par ce qu’on, monte sa mai- 
son et qu’on élève ses enfans. sur le revenu 
'Tonie I. X 
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actuel dont jouit lepoux , prélat ou bénéfi- 
cier ; ce revenu est il de cinq cent guinées 
on a un train égal au propriétaire son voisin 
qui a un pareil revenu assis sur un fond 
inamovible. Qu’arrive- t-il ? Le prélat du béné- 
ficier meurt et avec lui les cinq cent guinées 
s’évanouissent , il ne reste plus à ces inconsi- 
dérées Ladyes que des enfans et des dettes, 
qu’un ton et des besoins ; dans ce désastre 
la condition des filles est la plus à plaindre; 
n’ayant point l'habitude du travail et rougis- 
sant de mendier , elles cherchent dans le 
crime, une vie et des ressources qui suppléent 
à celles qu’elles ont perdues , et ce, sont ce» 
filles qui recrutent les Bagno ( 1 ) de Londres 
et garnissent les trôtoirs* 

Les Anglois , essentiellement bienfaisans , 
se sont empressés de venir au secours de 
ces victimes du peu de prévoyance de leurs 
pareils , par des fondations nombreuses et des 
charités abondantes et répétées. Tous les ans 
le 8 mai, il se fait dans l’église de St-Patil , 
en faveur des- orphelins des ministres de l’é- 



(i) .T'expliquerai ailleurs ce qu’on entend par Bagno 
k Londres , je remarque par anticipation que c’est un 
lieu de prostitution, 
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gîise et des veuves demeurées sans Fortune f 
une espèce de quête dont le produit § élève r 
la plupart des années , à i5oo guinées .ou 
36,ooo livres de notre monnoie. 

Malgré les inconvéniens que présente l’é- 
tat précaire des épouses et des enfans des mi- 
nistres , auxquels il est facile d’obvier avec 
de la prudence , l’homme impartial avouera 
qu’ils sont préférables encore à l'égoïsme du 
prêtre romain qui vit isolé dans le célibat et 
ne connoit d’autres vertus que l’avarice, l’in- 
tolérance et le fanatisme , qui , s’il a des pas- 
sions , ce qui est probable , puisqu’il est hom- 
me , est obligé de vivre 'dans Tijdultére ou la 
concubinage. _ j-j .’ • , » 

En Angleterre , le curé, ou le recteur ne 
se distingue pas du citoyen par ses opinions 
et sa conduite, l’amour de la patrie est la 
première vertu dont il se fait honneur: de don» 
ner l’exemple. Cette dignité de recteur est 
très -lucrative et la récompense des chapelains 
de la cour. Les paroisses de la capitale ,et des 
principales villes de l’Angleterre en ont un 4 
leur tête ; son emploi principal est de pré» 
cher. Un ministre en sous ordre, qui a le 
titre de curé , est chargé des détails et rem- 
plit les autres fonctions curiales j il est aux 
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appointemens de M. le recteur, avec lequel 
il compte de clerc k maître. 

Quant la lithurgie , c’est à dire à l’arti- 
cle. qui regarde les cérémonies et les prières, 
rïen dç plus simple. L’office , comme le pres- 
crit la constitution dogmatique , est chanté 
en langue vulgaire , et consiste dans la psal- 
modie d’une longue suite’ de pseaumes qui 
est coupée aux jours de fêtes , c'est à dire 
les dimanches , par un sermon dont le tex- 
te est pris dans la bible et le but toujours 
moral. , 

-M •■} ! ■•...•■ .. . •••;.. ■ •■•••• • 

' Toutes les églises de Londres , i l’exception 
de St Paul et de la collégiale de Westmins- 
ter , sont de grandes salles avec des bas-côtés 
garnis de tFibunes. Vers le milieu est placée 
la chaire / près de laquellé est un très grand 
pupitre d’où le* ministre ou le Chantre com- 
mence les pseaumies et donne le ton. Chaque 
famille est dans son banc. Le fond de la salle 
est bccupé par’la table de la communion y 
dénuée de tout ornement, si ce n’est le jour 
de la cène * qui a lieu -une fois par mois , où 
cette table .est couverte d T une'nappe r sur la- 
quelle oh remarque de grands bassins et des 
coupes de vermeil, qui contiennent le; pain 



' J 



Dlgitized by Google 




(3*5 ) 

et le vin qui doivent être consumés pendant 
la cène. 

Quant aux cérémonies , point de proces- 
sion, point de meSse, elles se réduisent à 
l’administration du baptême , de la confirmât 
tion , de la cène , du mariage , et aux funé- 
railles. C’est l’Eglise Anglicane qui doit tout 
baptiser, marier et enterrer r de quelque sec- 
te qu’on soit , par ce que tout baptême , ma- 
riage ou enterrement’ , qui n’est- point fait 
parla paroisse, n’a pas de forme légale j mais 
eette paroisse baptise., marie ou enterre , 
sans informations , sans questions , sur la 
conscience et les opinions des individus- qui 
requièrent son ministère. 

Le baptême se confère presque toujours 
en présence du peüple , le matin ou le soir> 
et toujours à l’issue de l'office. 'Si c’est une 
fille qu’on présente au baptême, il ne faut 
qu’un parrain et une marraine ; si c’est pour 
un garyon, il doit y avoir deux parrains et 
deux marraines: c’est une prérogative du sexe 
dont les Anglois n’ont pas su m’expliquer l’ori- 
gine. Après une espèce d’invocation à l’étre 
suprême, le ministre prend l’en faut dans ses 
bras, ordonne aux parrains de le nommer, 
le plonge dans l eau, si la coinplexiou et 

X 3 
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l’état du nouveau né s’y opposent pas , ou 
lui verse quelques goûtes sur le visage et le 
baptise au nom du Père , du Fils et du St- 
Esprit. Il termine ensuite la cérémonie par 
une courte prière , "qui est tirée de la bible, 
et une invitation aux parrains de veiller à 
l’éducation de l’enfant dont ils viennent de se 
rendre les parens spirituels. 

Je ne parlerai point de la confirmation , 
que l’article 25 de la constitution dogmati- 
que déclare n’ètre pas un sacrement. Elle se 
fait comme dans l'Eglise-Romaine , où elle 
n’est qu’une répétition puérile d une céré- 
monie qui avoit lieu , dans la primitive E- 
glise. 

La Cène est le sacrement par excellence 
et le plus vénéré , dans l’Eglise anglicane ; 
l’appareil en est , tout à la fois , auguste 
et vraiment sentimental. Quiconque veut y 
participer, doit en prévenir le pasteur, qui 
ne peut y admettre que celui dont les mœurs 
ne sont point entachées par l'inconduite. Le 
refus d’admission se fait sans scandale et dans 
lesecret où l’ouaille égarée est charitablement 
invitée à amendement et à résipiscence. Le 
jour que la cène a lieu, qui est ordinaire- 
ment le premier dimanche du mois > l’office 
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du matin est beaucoup plus long que les au- 
tres jours, où il est cependant très long. Après 
le sermon et les prières , le ministre, en ro- 
be noir et en surplis blanc, seul costume 
usité dans l’Eglise anglicane, le ministre , 
dis-je , se place à la table , la face tournée 
ver* le peuple. Là , après avoir rappellé aux 
comniunians qui entourent la table la sainte- 
té de l'acte auquel ils vont participer , il s'a- 
genouille , fait à haute voix une espèce de con- 
fession en termes généraux, se lève ensuite 
et prononce sur lui et l’assemblée les paroles 
de l’absoluîion, lit quelques passages de l’E- 
criture, qu’il termine par une prière, et con- 
sacre le pain qui est dans les bassins et le vin 
que contiennent les coupes. Voici les 'paro- 
les sacramentales de cette consécration : 

Ecoute mes prières , ô père des miséricor- 
des ! et fais nous la grâce que , recevant ce 
pain et ce vin , selon la sainte institution de 
ton fils , en commémoration de sa mort et 
passion , nous puissions être participais de 
son corps et de son sang , lequel , en la mô- 
me nuit qu’il fut livré , ( ici le ministre prend 
le pain) prit du pain - , et ayant rendu grâce 
le rompit ( il le rompt ) et dit: prenez et 
MANGEZ, CECI BSr MON CORPS QUI EST ROMPU 

X 4 
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POUR VOUS , FAITES CECI EN MEMOIRE t>t MOI,' 

Pareillement et dans. le même souper, il prit 
la coupe, étayant rendu grâces, il la leur 
donna en disant : buvez-en tous , ( ici le mi- 
nistre étend les mains sur les coupes ) car 

CECI EST MON SANG , LE SANG DU NOUVEAU TES- 
TAMENT, LEQUEL EST REPANDU POUR VOUE ET 
POUR PLUSIEURS , EN RÉMISSION DES PECHES ; 
FAITES CECI EN MÉMOIRE DE MOI , TOUTES LES 
FOIS QUE VOUS EN, BOIREZ. • 

Ces paroles prononcées , le ministre com- 
munie le premier , et présente successive.- 
ment le pain et le vin aux communians , eu 
leur rappellant, à chacun d’eux, qu ils man- 
gent et boivent , en mémoire de Jésus mort 
pour eux , etc. 

Je fus témoin de cette auguste cérémonie, 
et elle fit sur moi une toute autre impression 
que cette communion qui s'administre aux 
catholiques à la lin de la messe , qui n’est pré- 
cédée ni suivie, d'aucune exhortation qui rap- 
pelle au chrétien la grandeur du mystère au- 
quel il croit participer. Mais là , que voyois- 
je ? qu’avois-je entendu ? un discours plein 
d onction et des paroles de paix qui avoient 
précédé cette invitation fraternelle, faite aux 
fidèles par le ministre , de manger le pain et 
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de boire le vin d'alliance et de réconcilia- 
tion. Un calme profond regnoit dans l’église, 
et le recueillement étoit commun entre les 
communians et ceux qui assistoient à leur 
communion; ce qui n’est pas observé dans 
les églises romaines , où la communion est 
administrée partiellement, dans un coin du 
temple , tandis que dans un autre on s’occu- 
pe de quelqu’autre cérémonie et qu’on estropie 
du latin qu'on n’entend pas. Je le répète , et 
> ne cesserai de le répéter, cette invocation à l’E- 
ternel , ce récit de prières , dans une langue 
étrangère qu’on ignore, est une absurdité, 
qui tient de la démence, et que la postéri- 
té, qui priera sans doute en langue vulgaire , 
ne voudra jamais croire. 

Quant au mariage , qui , comme la con- 
firmation , n’est qu’une pure cérémonie ser 
Ion le dogme adopté par. l'église anglicane., 
lorsque les formalités préliminaires ont été 
remplies , les futurs époux se présentent au 
temple accompagnés de leurs parens ou amis; 
le ministre ouvre la cérémonie par un dis- 
cours sur la sainteté du mariage et une in- 
vitation aux assistans à déclarer s'ils ont quel- 
qu’empèchement à former à l’union qui va se 
contracter. Il somme ensuite les futurs époux 
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de faire la même déclaration. Si l’un d’eux 
en allègue , le ministre exige du déclarant 
une caution pour les dépenses déjà faites , 
relativement au mariage qui alloit se contrac- 
ter. La caution donnée , la cérémonie est in- 
terrompue et chacun se retire. Dans le cas 
contraire , c’est à dire lorsque les futurs époux 
déclarent n’avoir aucun empêchement , le mi- 
nistre passe outre p et demande à l’époux : 
Voulez-vous avoir cette femme pour épouse , 
l’aimer , l' honorer , la garder en maladie 
comme en santé , et renoncer au commerae 
de toute autre femme? Après le oui répon- 
du par l’époux, il fait la même demande à la 
femme, en ajoutant, après le mot d’ aimer , 
ceux d'obcir et de servir, au lieu de ceux 
d’Aoworeret garder-, ce qui n’est pas galant 
et sent l’antique rusticité de nos anciens Bre- 
tons. Après le oui de l’épouse, le ministre 
se retourne vers les assistans , et demande 
quel est celui qui donne cette femme à cet 
homme? Le père ou le tuteur s’avance alors', 
présente la main droite de l’épousé* au mi- 
nistre qui la met dans celle de l’époux , au- 
quel il fait prononcer cette formule: « Je jure 
« de t’avoir et garder en maladie, comme 
« en santé , de te chérir et honorer , jusqu’à 
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ce que la mort nous sépare , et sur ce je ta 
« donne ma foi. » Lorsque l’épouse a pro- 
noncé les mêmes paroles , le mari met sur 
la bible un anneau pour sa femme et une piè- 
ce d’or et d’argent pour le pasteur. L’épouse 
prend l’anneau , le passe dans le doigt et dit 
en s’adressant à son époux: Je t’épouse avec 
cet anneau, je t'honore de mon corps et te 
communique tous mes biens temporels ; et le 

ministre , mettant les mains droites des deux 

/ 

époux l’une sur l’autre , ajoute: Que ce que 
Dieu a conjoint ne soit pas séparé par les 
hommes ! et il annonce aux assistans que ceux 
•qu’il vient d’unir sont désormais et pour tou- 
jours mari et femme. Ici la cérémonie se ter- 
mine par quelques versets , à la louange de 
Dieu , et un discours sur les devoirs récipro- 
ques des époux. 

L’enterrement ou plutôt l’acte d'inhuma- 
tion est pour les pasteurs anglicans un potosi 
inépuisable , et les droits en sont d’autant plus 
considérables que la manie des Anglois est 
de tout sacrifier pour être enterré avec pompe. 
En conséquence le ministre de l’autel , qui 
a toujours su mettre à profit la folie des hom- 
mes , a mis la sépulture dans les églises à un 
si haut prix , qu’il n’y a que les gens les plus 
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riches qui puissent y prétendre; l’humble place 
dans le cimetière est encore à un taux fort 
chère, la simple ouverture d’une fosse par- 
ticulière y coûte une guinée , et cela par la 
profondeur qu’on est dans l'usage de lui don- 
ner sous le prétexte de garantir le cadavre 
qu’on y doit déposer de la rapacité des ana- 
tomistes qui par les raisons que j’ai déjà énon- 
cées ont toutes les peines du monde à se 
procurer des sujets , c’est-à dire des corps sur 
lesquels ils puissent démontrer ; ils n’en ob- 
tiennent qu’à force de guinées , encore faut- 
il qu’ils les transportent chez eux à leurs ris- 
que , péril et fortune , dans le plus grand se- 
cret , car si les voisins en apprennent quel- 
que chose , ils s’attroupent , investissent la 
maison de l’anatomiste , y détruisent tout et 
font reporter en terre le cadavre.exhumé. On 
a beau leur dire que c’est pour leur propre 
intérêt , pour l’avancement d’un art d’où dé- 
pend leur conservation , le préjugé les rend 
sourds ; ils ne voient dans l’anatoipiste et 
la dissection qu’un sorcier et une opération 
magique. ... 

Je reviens aux funérailles qui sont encore 
une image où se retracent une foule de pré- 
jugés nationaux sur lesquels la philospphie 
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n’a que peu ou point de prise. Ce ne sont 
pas à proprement parler, les ministres des par 
roisses qui sont chargés des détails de la pomfc 
pe , il y a un entrepreneur appelé the Uyiï 
dertaker qui s’en occupe exclusivement. Où 
lui fait passer un simple avis dans lequel on 
fixe le jour, l’heure , le lieu de l’enterrement 
et la somme qu’on veut y employer. Bientôt 
on voit arriver ses valets qui lavent le corps, 
le parfument , le revêtissent d’un linceul de 
flanelle (1) et le placent à visage découvert 
dans un cercueil de sapin teint en bois de 
noyer garnis de clous argentés, et de plaques 
de cuivre aussi argentées sur lesquels sont 
inscrits les noms , les qualités et l’âge du dé* 
funt ainsi que l’an, mois et. jour de son décès. 
Le cercueil posé sur une espèce de lit de pa* 
rade et les ; valets de VUndertaker ré tirés ^ 
viennent les parens et amis du défunt accom- 
pagnés du ministre de la paroisse ,qui récits 
en leur présence quelques pseaumes analogué* 
à la cérémonie, et d,aus lesquels le néant d« 

' ■ t ■ ■ ■ . . . * £ — U — 1 — i. r ' 
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(i) C’est le vœu d’urle ancienne lpi qui avoit pour 

, I 

but la prospérité dés manufacturas d’étoffes de laine 
et qui par cetté disposicio’n leur trouvoit uil débott* 
iché toujours sûr,.' , . ru . 3 ’ c*: : ’t rü:ti..‘.l 
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la vie est peint avec une énergie vraiment 
poétique. Cette vigueur , cette verve est com- 
mune à plusieurs pseaumes que je n'ai jamais 
lus sans être pénétré d’un saint enthousiasme, 
et j’ai toujours été étonné que nos faiseurs 
de traites de littérature n’en aient pas fait 
Une aussi honorable mention que de quelques 
morceaux d’Homère qu’ils n’admirent et ne 
Xious font admirer que par ce qu’on en est 
convenu. .j 

Lorsque les prières sont achevées et à une 
heure indiquée , arrivent les voitures , càr à 
Londres et dans toute l’Angleterre , même 
pour un simple bourgeois , pour l’artisan qui 
est un peu au-dessus de l’indigence , le corps 
ïi’est point porté à bras au lieu de la sépul- 
ture , et le deuil ne l’accompagne point à pied; 
mais le cercueil est placé dans un corbillard 
«t le deuil dans des voitures qui le suivent. 
Voici le cortège ordinaire des convois même 
des simples particulièrs , par ce que le tout 
est fourni par 1 ' Undertaker. La marche est 
ouverte par deux hommes à- cheval , portant 
une lance dont le fer est garni d un long crêpe, 
ils appuyent le bout de la lance sur l’étrier; 
vient ensuite , et à quelque distance d’eux , un 
homme à pied portant sur la tête une espèce 
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de table d'environ cinq pieds quarrés qui est 
revélue d’un drap noir , quelquefois à fleura 
d’argent , et contient quatre à cinq panaches 
noirs ; après cet homme paroît le corbillard 
bien et duement drapé et traîné par six che- 
vaux caparaçonnés ; huit valets de pieds , en 
grand deuil , marchent â pied des deux côtés 
et les carosses de deuil ferment la marche ; à 
la portière de chacun de ces carosses est un 
valet de pied. Arrivé à l’église , le cercueil 
est déposé sur une espèce de cathafàlque, 
au pied duquel on place la tablette aux pa- 
naches , le ministre récite quelque^ prières , 
et l'on s’achemine au cimetière dans le mê- 
me ordre que l’on est ventl â l’église , le 
deuil revient ensuite à la maison du défunt. 
Chez le commun des bourgeois , la cérémo- 
nie finit par une collation que l’on présente 
à ceux qui ont fait cortège ; de sorte que le 
chagrin est très-souvent noyé dans quelques 
jattes de punch que l’on sable en louant les 
bonnes qualités du défunt , et en consolant 
les héritiers , dont les larmes sont en effet 
bientôt taries par cette libation et l’espoir de 
la succession. 

Je me suis un peu étendu sur les dogmes 
et les usages de l’église anglicane , par ce que 
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c’est dans les dogmes et les usages religieux 
d’une nation qu’il faut l’observer , découvrir, 
suivre et analiser les préjugés dont elle est 
imbue , toute autre donnée n’est que locale 
pu accidentelle. 
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CHAPITRE XV. 

Systèmes religieux tolcrès par la Constitution 
anglaise. — Les Puritains. — - Les Calvi- 
nistes ou réfugiés françois. — Les Quakers . 
• — Georges Fox. — Robert Barclay. — > 
Guillaume P en. — Les Dumplers. 

A. cûté de la réformation qui avoit servi de 
base à la religion anglicane, s’étoient élevées 
plusieurs autres sectes qu’elle persécuta d’a- 
bord , et dont quelques unes lui rendirent per- 
sécution pour persécution. La plus remar- 
quable fut celle des Puritains , ainsi nommée 
de l’austérité des mœurs des sectaires qui la 
professoient. L’introduction de cette secte en 
Angleterre est un de ces faits historiques qu’il 
« appartient qu’à la philosophie de buriner, 
et que je me suis toujours empressé de pré- 
senter à mes lecteurs. 

Henri VIII en se séparant de la commu- 
nion romaine avoit conservé , comme nous 
l’avons vu , une partie des dogmes de cette 
communion ainsi que la hiérarchie épisco- 
Tomc I. Y 
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finie ; mais les ministres qui gouvernèrent 
l’Angleterre pendant la minorité d'Edouard VI, 
respectèrent peu les dogmes et se déclarèrent 
pour les opinions des novateurs, qui ne vou- 
loient ni messes , ni évêques. Marie qui suc- 
céda à Edouard , Marie la digne épouse du 
cruel Philippe II , aussi superstitieuse que lui, 
moins instruite et plus foible, rétablit en An- 
gleterre le culte de Home par le fer et le feu; 
une foule de malheureux, «à qui l’on ne lais- 
sa d’autre alternative que l’abjuration ou l’é- 
chaffaud , allèrent chercher un asyle chez les 
princes de leur croyance ou parmi ceux qui 
regnoient sans interroger les consciences. Là 
ils eurent occasion de connoitre Calvin et 
Sa réforme qui proscrivoit la messe et les 
évéques qui la vouloient , de sorte qu’à leur 
retour effectué sous la reine Elisabeth qui < 
abhorrant le catholicisme , avoit rétabli la re- 
ligion anglicane , l’Angleterre eut des puri- 
tains ou des presbytériens qui ne furent au- 
tre chose que. des protestans , qui ne diffé- 
rèrent des anglicans , qu’on appelle aussi épis- 
copaux , que : par ce qu’ils n’eurent que de 
simples ministres à l’kistar de la primitive 
église y ce qui leur fit donner le nom de pres- 
bytériens , du mot grec presbyteros qui veut 
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dife simple prêtre. Ils ont des consistoirés 
comme les églises de Genève ou le service 
divin se fait sans aucun appareil. Les pres- 
bytériens sont encore appelés Ecossois par 
ce que leur secte domine particulièrement 
dans cette contrée. 

De persécutés qu’ils avoient été , les pres- 
bytériens d Ecosse devinrent persécuteurs , 
sous le nom à'indépendans. Cromwel étoit 
parmi eux , et Cromwel sut faire naître le 
fanatisme parmi ces hommes qui étoient de- 
venus intolérans , par ce que Charles I avoit 
déjà ulcéré leur conscience, en voulant les 
forcer à être épiscopaux. Ce furent eux qui 
conduisirent ce prince sur l’échaffaud , et fi- 
rent asseoir Cromwel sur le trône des rois. 
Mais quand cet imposteur ne fut plus et que 
Ciharles II eut été réhabilité, les presbytè- 
riens perdirent leur prédominance et avec elle 
l’esprit d’intolérance qui les avoit distingués. 
Aujourd hui cest une secte tranquille, qui 
ne voit que des frères dans ceux qui l’environ- 
nent , qu’ils soient anglicans , méthodistes , 
quakers ou juifs. 

Les presbytériens, qu’on ne distingue plus 
aujourd hui que sous le nom de non confor- 
mistes , ont à Londres cent-six maisons ou 
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chapelles , qui sont de !ap!us grande simpli- 
cité , je comprends dans ce nombre les trente 
chapelles des protestans François, qui forment 
une espèce de communion avec les non-con- 
formistes. Ces réfugiés ou leurs descendaris 
sont , à Londres seulement , au nombre de 
trente mille , et quoiqu’ils soient nés en An- 
gleterre, (car de ces malheureux rèst au- 
jourd'hui la troisième génération qui subsis- 
te ) ils font leur office en François et tirent 
leurs ministres de Genève. 

Il est une secte en Angleterre qui mérite 
plus qu’aucune autre l’hommage de l’ami de 
l'humanité, c’est celle des quakers qu’il ne 
faut pas confondre avec celle des anabaptis- 
tes, qui ont à peu prés les mêmes dogmes; 
mais qui furent intolérans et persécuteurs , 
lorsque les quakers, que quelques usages ab- 
surdes adoptés par leurs enthousiastes a fait 
nommer ainsi, (car quaker veut dire trem- 
bleur ) lorsque les quakers, dis-je, furent 
toujours les amis et les frères de ceux avec 
lesquels ils vécurent, quelles que fussent leurs 
opinions. Cette secte, quiauroit dù désarmer 
les autres par son exemple , prit naissance 
sous le régné de Charles I , au milieu des 
horreurs des guerres civiles que suscitoit le 
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fanatisme ou l’ambition des fourbes qui sa- 
vent le mettre en action. Ce fut en 1642 qua- 
George Fox, né dans un village du comté de 
Leicester , fils d’un artisan et ouvrier en soie 
lui-même , quitta l’attellier de son maitre , 
pour prêcher l’union et l’égalité. Les mal- 
heurs de son pays l’avoient si vivement afc 
fecté , qu’il se crut inspiré du ciel' pour les 
faire cesser. Il alla donc de village en village, 
en s’élevant contre les usurpateurs du clergé> 
et contre cette guerre que sefaisoient alors des 
hommes qui auroient du s'embrasser,, au lien 
de s’égorger. Il prescrivit ^ pour morale, la 
charité du prochain et l’amour de Dieu , et 
pour hommage à la divinité , un culte sim- 
ple et sans minitsres. S’il n’eut prêché que 
que contre les gens de guerre r comme le re- 
marque fort-bien Voltaire , on l’auroit laissé- 
en paix } mais il s’étoit élevé contre les gens 
dcglise , et il fut mis en prison. Cette persé- 
cution et quelques autres , qu’il essuya par 
la suite, lui firent des prosélytes , qui devin- 
rent assez nombreux pour inquiéter Cromweïy, 
qui tacha d’attirerces nouveaux sectaires dan», 
son parti. Mais, comme il les avoit trouvés 
impassibles dans la persécution, il les trou- 
va incorruptibles lorsqu'il leur offrit de l’or. 
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C’est la seule religion qui ait résisté aux gui- 
nées , dit Cromwel, plus touché qu’irrité de 
leur refus. Sous Charles II on les laissa tran- 
quiles , et ils s’accrurent d’une manière sen- 
sible. 

Voici quelles étoient les bases de leur 
croyance ; ils établirent d’abord pour premiers 
principes de morale, la frugalité , la tempé- 
rance, l’humilité et le recueillement. Pour 
le dogme, ils rejettérent, t°le baptême et les 
sacremens, comme une invention humaine; 
2 ° ils établirent que les hommes , égaux par 
leur nature , ont tous des lumières suffi- 
santes pour obtenir leur salut par une bonne 
conduite ; 5° qu’on sera justifié auprès de 
l'Etre suprême par sa propre justice; 4° que 
l’esprit de Dieu habite en tout homme qui 
ne mène pas une conduite propre à l’étein- 
dre ; 5° que, pour se mettre en garde contre 
tout mensonge , toute Vanité ou flatterie, on 
doit tutoyer les rois comme les pâtres; 6° 
qu’on ne doit aux hommes que de la charité , 
et aux loix du respect. ' 

Ce sont les hommes qui professent de tels 
principes , que Hume , que nos philosophes 
ont tant loué et sur lequel je reviendrai , a 
osé appeller des fanatiques; eux qui recon- 
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noissent que la liberté est sans- ace’eption fie 
rang et qu'elle est due à tout le monde ;, eus 
qui ne font pas la guerre, non par ce- qu’ils 
sont des lâches , mais par ce qu’ils ne sont 
point des tigres; eux .qui condamnent les im- 
pôts , mais s’y soumettent sans murmure ; eus 
enfin qui ne voyent dans 1 homme qu’un être 
foible qu’il faut secourir , de quelque nation qu'il 
soit. Ils ont adopté en outre , pour système reli- 
gieux , de ne faire en justice aucune, espèce 
de serment , par ce qne le nom de Dieu ne 
doit pas être profané pour des choses pur 
rement humaines. Leur manière de se mettre 
est analogue à leurs principes.. Leurs habits 
sont d’étoffe brune de la plus grande simpli- 
cité, les rigoristes eu banissent même lesbou.- 
tons ; ce sont eux sur tout pour qui le char 
peau rond est d’un usage presqu’universeL 
Les quakeresses , que j’ai vues et qui étoient 
presque toutes jolies , savoient relever la sintr 
plicité de leur costume par la plus grand® 
propreté et la finesse des étoffes. Le lieu de 
leur assemblée ressemble parfaitement à tin 
club. Je fus introduit à celui qui est près de 
W estminster par M. Fox fils y j’y vis les bons 
.quakers y entrer le chapeau sur la tête, y 
prendre place , sans saluer personne , et-y res^ 
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ter immobiles , en méditation , pendant denx 
grandes heures. Les femmes éroient assise* 
à part et aussi recueillies que les hommes. 
Là je ne vis ni prêtre , ni ministre , ni person- 
ne qui présidât l’assembléé. Enfin il y avoit 
une heure et demie que je m’ennuyois à voir 
ces pieux automates, quand un d’entre eux 
rompit le silence. Il étoit, ou se croyoit 
inspiré, car là, nul ne parle sans inspira- 
tion ; il répéta deux fois les mots dé Jriends , 
friends , amis , amis , puis soufia , baissa les 
yeux soufia et commença son discours qui rou- 
la sur les devoirs des époux , et particuliére- 
ment sur les soins qu’ils doivent à l'éducation 
de leurs enfans. Il faut avouer que, si les 
fleurs de l’éloquence ne paroient pas ce dis- 
cours , on sentoit au moins qu'il partoit du 
cœur , et l’expression du cœur est souvent 
plus persuasive, plus énergique, plus subli- 
me que ces tours oratoires qui surprennent, 
étonnent, mais ne frappent point cette facul- 
té sentimentale, dont l’organe est un don du 
ciel , qu’il n’a pas refusé même à l’homme le 
plus agreste. • • 

Après que le Quaker eut parlé , je vis une 
vieille fille se lever , souffler , se rasseoir et 
ne rien dire. Une autre personne non loin de 
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moi se leva aussi, ne souffla point et parla 
environ une demi heure sur la vanité , mais 
ne dit rien que de très-trivial ; enfin chacun 
défila comme il étoit venu et nous en fîmes 
de môme. 

Cette secte a eu quelques grands hommes 
parmi lesquels on compte Robert Barclay et 
le fameux Guillaume Pen. 

Le premier , Robert Barclay , fut recomman- 
dable par son érudition , sa modération et la 
régularité de ses mœurs. Il étoit d’une des 
premières familles de l’Ecosse et avoit été 
élevé à Paris au collège des Ecossois. De re- 
tour chez lui il se lia avec les Quakers et 
devint un de leurs apôtres le plus zélés. Quel- 
ques uns de ses co-sectaires avoient refusé de 
payer la dixme et étoient menacés de persé- 
cution , quand Barclay entreprit leur dé- 
fense et publia son Apologie des Quakers , 
le meilleur ouvrage qui ait été écrit sur cette 
secte. Il l’adressa à Charles II qu’on avoit 
indisposé contre les Quakers et qui cependant 
ne voulut jamais sévir contr’eux. L’espèce d’é- 
pitre dédicatoire qui est à la tête de cette 
apologie est remarquable par son énoncé et 
peint Barclay et ses Quakers : te Tu as goûté, 
» dit il à Charles II , de la douceur et de l’a- 
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*> merfnme, de la prospérité et des malheurs, 
33 tu as été chassé du pays où tu régnés , tu 
» as senti le poids de l'oppression , et tu dois 
33 connoitre combien l'oppresseur est détos- 
> table aux yeux de Dieu et des hommes ; 
33 si après tant d’épreuves et de bénédictions 
3» ton cœur s’endurci ssoit et oublioit le Dieu 
33 qui s’est souvenu de toi dans tes disgrâces, 
33 ton crime en seroir plus grand et ta con- 
33 damnation pins terrible ; au lieu donc d e- 
33 coûter les flatteurs de ta Cour , descends 
33 dans ta conscience , écoute sa voix , elle ne 
33 te flattera jamais. Je suis ton fidèle ami et 
33 sujet Barclay. 

Cette épitre qui ne servit sûrement pas de 
modèles aux écrivains louangeurs de Charles 
II et de son contemporain Louis XIY , ne fut 
point mal accueillie , et Charles accorda aux 
Friends ( aux amis , qualification que pre- 
noient entr’eux les Quakers de ce tems et que 
ceux de Hollande ont conservé * ) cette tolé- 
rance universelle qui regnoit alors en Angle- 
terre excepté pour le papisme. Malgré celle 
disposition du prince , les anglicans qui ne 
voyoient pas les Friends de bon œil ne ces- 
sèrent de leur susciter des tribulations aux- 
quelles les bons Quakers se résignoient avec 
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ce dévouement qui gagne des prosélytes k 
une secte au lieu de la détruire. 

Ce fut aussi sous le règne de Charles II , 
que parut Guillaume Peu législateur de l'A- 
mérique septentrionale et dont l’histoire fait 
tant d’honneur à l'humanité , tandis que celle 
des Hernand Cortès et des Pizarre la fait 
frémir d’horreur. Guillaume Peu naquit à 
Londres en 1 644 > il étoit fils du chevalier 
P en Vice - Amiral d'Angleterre et favori du 
duc d’Yorck qui fut depuis Jacques II. Pen 
comme tous les jeunes gens qui ont de la 
fortune , fut envoyé à Oxford pour y faire 
ses études. Là, il se lia d’amitié avec un jeune 
Quaker qui non-seulement le gagna à sa secte, 
mais en fit encore un des plus zélés prosé- 
lytes. Le tems des études fini , Pen de retour 
chez son père , au lieu de lui demander sa 
bénédiction à genoux , comme il est d’usage 
en Angleterre lorsqu’un jeune homme sort du 
collège et revient chez ses parens , Pen abor- 
da l’amiral , le chapeau sur la tête , et lui dit: 
je suis bien aise, l’ami , de te voir en bonne 
santé. Le père crut d’abord que son fils étoit 
devenu fou , mais bientôt instruit de la vérité 
il mit tout en usage pour le retirer de cette 
singularité et d’une secte qu’on avoit pris à 
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tache de ridiculiser , et qui n'en donnoit que* 
trop l’occasion. Pen ne répondit aux instan- 
ces de son père qu’en lui en faisant de plus 
vives piour l’inviter à se faire Quaker. Le père 
cessa de le tourmenter , mais voulut au moins- 
qu’il consentit à aller voir le roi et le duc 
d’Yorck le chapeau à la main et qu’il ne les 
tutoyât point. Guillaume répandit que sa cons- 
cience ne lui permettoit point cette démarche 
et qu’il falloit mieux plaire à Dieu qu’aux 
hommes. Le père perdit patience, s'indigna 
de l’obstination de son fils et l’obligea de sor- 
tir de sa maison. Le jeune Quaker obéit en 
remerciant Dieu de ce qu’il souffroit déjà 
pour la bonne cause , et de zélé sectaire 
qu’il étoit , il devint apôtre enthousiaste; il 
prêcha dans la Cité , et comme il avoit de la 
phisionomie et de la jeunesse il compta bien- 
tôt au nombre de ses prosélytes des femmes 
de la cour et de la ville qui abandonnèrent 
les prêches des ministres pour l’entendre. 
Georges Fox, dont j’ai déjà parlé , qui avoit 
été le fondateur de cette secte , sur la répu- 
tation de Pen , accourut du fond de l’An- 
gleterre pour embrasser ce nouvel apôtre et 
l’encourager dans sa mission. Bientôt ils s’as- 
socièrent et passèrent en Hollande pour y 
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porter leur doctrine qui y fut reçue avec as- 
sez de succès ; ils furent sur tout bien accueil- 
lis à la Haye par la princesse Palatine Eli- 
sabeth tante de Georges I. Elle étoit célèbre 
par son esprit et son savoir. Elle vit dans 
les Friends de bonnes gens, qui cherchoient à 
rendre leurs frères meilleurs , et ne les dam- 
noient pas par ce qu’ils n’adhéroient point à 
leurs opinions. 

Péri se préparoit à passer en Allemagne , 
quand il apprit que son père étoit à toute 
extrémité , il se hâta d’aller recueillir ses der- 
niers soupirs ; ils se reconcilièrent. Guillaume 
exhorta son père à mourir Quaker et sans re- 
cevoir les sacremens , le bonhomme les reçut 
et expira en conseillant à son fils de mettre 
des boutons à son habit et de retourner au 
culte de ses pères. 

Différent des premiers apôtres , qui n'a- 
voient pour tout bien que le don des miracles 
et l’imposition des mains , Guillaume hérita 
d’un riche patrimoine et conçut le dessein de 
le faire tourner au profit de sa secte. Parmi 
les biens que lui avoit laissés son père , il se 
trouvoit des sommes considérables dues par 
la couronne pour des avances faites par le 
chevalier Pen dans le cours de ses expéditions. 

• / 
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•Guillaume qui avoit un projet , en sollicita 
vivement le remboursement, et comme disent 
les écrivains qui ont parlé de cet homme ex- 
traordinaire , il fut forcé d’aller souvent tu- 
toyer Charles II ou ses ministres pour l’ob- 
tenir. 

Enfin en t68o , au lieu d’argent , on lui ac- 
corda la propriété d’une province d’Amérique 
au Sud de Maryland ; il fut dit dans la charte 
par laquelle cette concession fut faite : « que 
33 le roi auroit un cinquième des mines d’or 
33 et d’argent qui pouroient être découvertes, 
3) qu’il seroit payé à la couronne un tribut 
33 annuel , que la province seroit appelée P en- 
33 tilvanie et que les habitans de cette con- 
33 trée auroient à Londres un député qui sti- 
33 puleroit et défendroit leurs intérêts etc. 

Pen en sollicitant cette concession n’ayant 
eu d’autre but que de ménager un asile et 
un établissement à ceux de sa secte que l’in- 
quiétude des autres ne laissoit pas tranquiles, 
les invita à le suivre en Amérique , et bien- 
tôt deux vaisseaux chargés de deux mille Qua- 
kers abordèrent cette nouvelle région , où ils 
bâtirent Philadelphie , ville aujourd’hui si cé- 
lèbre et la principale cité des états unis d'A- 
mérique. Loin d’imiter ces L- : "ands euro- 
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péens qui ét oient venus inonder de sang les 
parages où ils s’étoient établis , Pen ne croyant 
pas son droit duement fondé par la cession 
que la Cour de Londres venoit de lui faire , 
résolut de l’acheter encore des naturels du 
pays. Il rassembla les peuplades qui l’avoi- 
siuoient , les instruisit de ses intentions et 
obtint leur consentement par un traité en for- 
me. Ce fut le seul , dit Voltaire , de tous ceux 
qui furent faits entre ces peuples et les Eu- 
ropéens , qui n ait point été juré et n’ait point 
été rompu. Aussi qu’arriva-t-il? ces Américains, 
qui à l’aspect des Européens fuyoient au fond 
des forêts , s’empressèrent sous les pas de Pen 
et vinrent lui demander des loix. Ce pays se 
peupla avec une rapidité hors de toute ex- 
pression. Ce fut l’ouvrage de la tolérance qui 
étoit la base sur laquelle Pen avoit assis et 
fixé les loix qu'il avoit données à son nouvel 
établissement j il avoit voulu que tout hom- 
me qui reconnoitroit un Dieu , participât 
au droit de cité ; et que quiconque l’adore- 
roit sons le nom de chrétien , put parvenir 
aux charges. En laissant à chacun la liberté 
d’invoquer l’étre suprême à sa manière , il 
ne voulut point qu’il y eut d’église dominante, 
ni de contribution assignée à tel ou tel culte. 
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Pour assurer les propriétés et en écarter la ra- 
pacité et les ruses de la chicane, il prit les 
plus sages précautions , il institua une jus- 
tice de paix qui doit tacher de concilier les 
différens à l’amiable avant qu’ils puissent être 
portés à aucun tribunal , institution bienfai- 
eante qui, établie en France , fait le désespoir 
de ces vampires qui ne vivent que du sang 
des ma'hf ureux. 

Une autre institution , qui ne se trouve que 
dans la Pensylvanie et qui mettra Pen au-des- 
sus de tous les législateurs , est celle qui veut 
que tout enfant au-dessus de douze ans , quelle 
que soit sa condition ou sa richesse , soit obli- 
gé de prendre une profession. Par là, le pauvre 
a une subsistance assurée , et le riche une 
ressource contre les revers delà fortune. Un 
siècle après Pen , un philosophe qui eût am- 
bitionné de vivre à Philadelphie , si les cir- 
constances le lui eussent permis , J. J. Rous- 
seau recommanda cette précaution dans son 
Emile , livre célèbre et qui le deviendra quel- 
que jour d avantage. Que de crimes et de bas- 
sesses elle épargneroit à un tas de malheu- 
reux , que l’imprudence de leurs parens a 
laissés dans le monde , sans aucun moyen 
de subsistance! 
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« Ce fut, dit l’abbé Raynal , par une serio 
te de loix , qui tendoient toutes au bonheur 
« de l’homme, que la Pensylvanie devint 
« tout d’un' coup florissante; sans guerre, 
a sans conquêtes , sans efforts , sans aucune 
te de ces révolutions qui frappent les yeux du 
« vulgaire inquiet et passionné pour le mer- 
cc veilleux. Toutes les nations qui avoisinoient 
ce cet état virent avec admiration se réaliser , 
«c se renouveller les tems héroïques de l’anti- 
« quité , que les mœurs et les loix de l’Europe 
ce leur avoient fait prendre po.ur des fictions, 
ce Elles crurent , elles virent qu’un peuple pou- 
ce voit être heureux sans maître et sans prêtres, 
ce L’homme sans doute a besoin de l’un et 

r - ***•-• * - * 

ce de l’autre , si l’on en croit l’imposture et 
« la flatterie qui parlent dans les temples et 
ce dans les cours. Oui , certes , les méchans 
ce rois, ont besoin de dieux cruels , pour trou- 
ée ver dans le ciel l’exemple de la tyrannie, 
ce ils ont besoin de prêtres, pour faire crain- 
cc dre et adorer de pareils dieux ; mais l’hom*- 
cc me juste, l’homme libre ne demande qu’un 
ce dieu qui soit son père, des égaux qui le 
« chérissent et des loix qui le protègent. ->j 

Puisque les quakers et Pen m’ont conduit 
en Pensylvanie , je ne quitterai pas cette heu- 
Tome /. Z 
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reuse contrée , sans parler des Dumplers , 
qui sont une espèce de Quakers , q.ue l’on 
ne trouve que dans ce pays , et qui enchérit 
sur celle de l’Europe. 

Un allemand , qui étoit venu avec la foule 
d'étrangers que la tolérance avoit amenés de 
tous les coins de l’univers en Pensylvanie , 
dégoûté du monde , s’étoit retiré dans une 
solitude agréable , à environ 5o mille de Phila- 
delphie, ou il se livroit à la vie contempla- 
tive. Le site qu’il avoit choisi et ses mœurs 
simples et tranquiles engagèrent quelques par- 
ticuliers à se fixer auprès de lui; le nombre 
s’en accrut , et, tous ensemble , ils formèrent 
line peuplade qu’ils appellérent Y Euphrate , 
par allusion aux Hébreux qui avoient habité 
les bords de ce fleuve. Cet Euphrate eut pour 
métropole une petite ville à laquelle les Dum- 
plers ( i ) donnèrent une forme triangulaire. 
Elle fut entourée d’arbres fruitiers , qui for- 
mèrent une espèce de jardin commun. Au 
centre de la ville étoit un verger spacieux , 



(i) C’est ainsi qu'on nomme ces nouveaux sectaires du 
mot anglois dwnp qui vent dire mélancolie à cause du 
lieu de leur retraite qui d'abord étoit si agreste et si tris- 
.tv qu’il inspîroit la mélancolie. 
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êntre lesquels et les allées du jardin étoient 
les maisons des Dumplers , toutes en bois peint 
et de trois étages. Ces contemplatifs sont au- 
jourd’hui au nombre de cinq cents , et leur 
territoire n’a pas deux cent cinquante arpens 
d’étendue; mais dans cette enceinte ils trou- 
vent de quoi satisfaire à tous leurs besoins , 
qui , il est vrai , -ne sont que ceux de la na-* 
ture soumise aux îoix de la tempérance et de 
l'économie. Les femmes , car ils en ont, ha- 
bitent des quartiers différens de ceux des hom- 
mes , et ne se voyent que dans les temples. 
Le travail , la prière et le sommeil partagent 
et occupent tout leur tems ; la prière a la 
préférence sur toute autre occupation, deux 
fois lej’our et deux fois dans la nuit, cet ob- 
jet les. rassemble. Comme les Quakers , ils 
ont tous le droit de prêcher , toutes les fois 
qu’ils se croyent inspirés. Toutes les vertus 
morales qui honorent la religion chrétienne , 
et qui devroient être les seules dont elle s’ho- 
norât , forment la matière de toutes leurs pré- 
dications ; ils observent le dimanche encore 
plus rigoureusement qu’aucune secte de l’An* 
gleterre, qui tontes l’observent si bien. Ils 
admettent un enfer et un paradis, mais ils 
rejettent , avec autant d’horreur que de roi* 
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son, l’éternité des peines, qui est un dogme 
atroce. La doctrine du péché originel est pour 
eux , comme pour tous les Quakers , un blas- 
phème impie. Corinne ils ont de la divinité 
l’idée qu’on en doit avoir , ils regardent tout 
dogme cruel, comme une injure que l’on fait 
à Dieu. Le but de ces pieux enthousiastes est 
de vouloir justifier l’Eternel des cruautés et 
des injustices dont les dévots calomniateurs 
l’ont chargé, en le peignant , comme eux, in- 
tolérant, partial et implacable. 

Encore plus désintéressés que les Quakers , 
les Dumplers n’entreprendroient point , pour 
toute chose au monde , la poursuite d’un pro- 
cès. On peut les duper , les dépouiller , les in- 
jurier, les maltraiter , sans craindre de leur 
part ni réclamation ni vengeance. 

Le costume des Dumplers surpasse encore 
celui des Quakers par sa simplicité. Il con- 
siste , pour l’hiver , qui est assez vif dans ce 
climat, en une longue robe de laine , à la- 
quelle pend un large capuchon qui tient lien 
de chapeau, sous cette robe, est une grosse 
chemise et de larges caleçons. Pour chaus- 
sure , ils portent d’épais souliers , attachés par 
des cordons au lieu de boucles. En été , mê- 
me costume , à l’exception que la toile rem- 
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place la laine. Atfx caleçons près , les femmes 
sont vêtues comme les hommes. Ils ne se 
nourissent que de ; légumes et des fruits de 
leurs vergers ; ce n’est pas que leurs dogmes 
leur prescrivent l’abstinence des viandes , mais 
l’horreur de répandre du sang leur a fait re- 
prouver cette nourriture. Quoique contem- 
platifs , ils sont laborieux , et chacun d’eux 
se dédie au genre d’occupation qui lui est as- 
signé avec cette gaité qui n’appartient qu’à 
l’homme de la nature , qui n’est jamais assailli 
par le souci d’un avenir nécessiteux , qui voit 
croître les besoins avec l’âge. Le produit des 
' travaux est mis en commun et subvient aux 
besoins de tous. 33e cette communauté d’in- 
dustrie , on a vu sortir non seulement une 
culture bien tenue , des manufactures et tous 
les arts nécessaires à une société qui joint l’é- 
conomie à la frugalité, mais encore un super- 
flu d’échanges , qui a pu mettre cette société 
dans le cas de former un capital , qui , qtiel- 
que modique qu’il soit , sera toujours pour 
elle une ressource, qui la mettra de niveau 
avec Torgueilleuse opulence dont les besoins 
factices sont en si grand nombre. 

Quoique parmi les Dumplers les deux sexes 

vivent séparément , ils n’ont point pour ce- 
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la renoncé an mariage. Ceux d’entre eux , 
<|ue la jeunesse et l’amour invitent à cette 
sainte union , quittent la ville et forment à 
la campagne un établissement , aux dépens 
du trésor public , qu’ils indemnisent ensuite 
parle fruit de leurs travaux , qu’ils se font un 
devoir scrupuleux de l'apporter à ce dépôt 
sacré pour eux. Leurs enfans , regardés , ac- 
cueillis , soignés , comme s’ils étoient les en- 
fans de tous , sont élèves dans la métropole , 
dans une maison présidée par deux anciens 
de la communauté; ils n’y sont admis qu’à 
cinq. ans. Si lés Dumplers , par un excès de 
ferveur mal-entendue , se fussent voués à la 
vie cénobitique , ils ne seroient pas ce qu’ils 
sont aujourd’hui ; leurs mœurs seroient deve- 
nues féroces et libertines , par ce qu’ils n’au- 
roient été que de vils moines que le tems rend 
féroces et libertins. 

Pen ne vit point l’établissement des Dum- 
plers , il fut postérieur à ce législateur , qui , 
-après la mort de Charles II, repassa en An- 
gleterre, pour complimenter Jacques. II sur 
son avènement au trône. J’ai dit que ce prin- 
ce, n’étànt encore que Duc d’Yorch , a voit 
marqué beaucoup d attachement au chevalier 

Pen j lorsqu’il fut roi, il eut pour le fils la 
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même affection, et ne le considéra plus com- 
me un sectaire obscur, mais il le regarda 
comme un grand homme , qui avoit rendu 
à l’humanité les plus grands services. Le* 
Quakers se. ressentirent de la bienveillance 
que le monarque avoit pour leur chef,, et 
toute espèce de persécution cessa à-leur égard. 

Il en fut de même . il est vrai , pour toutes 
les communions qui ne faisoient pas partie 
de l’Eglise anglicane; mais , dans cette con- 
duite tolérante , le prince avoit un but dont 
les Anglois ne furent pas dupes. En abolis- 
sant les loix que le clergé anglican avoit fait 
promulguer contre les non- conformistes , en 
établissant une tolérance universelle , l’inten- 
tion de Jacques étôit de rétablir la religion 
catholique , à la faveur de cette liberté. L’his- 
toire nous apprend combien ce prince fut 
trompé dans ses espérances et à quelles ex- 
trémités elles le réduisirent. Les Anglois, qui 
ne virent qu’un piège dans la tolérance du 
dévotieux et dissimulé Jacques, dédaignèrent / 
d’en jouir. Il n’en fut pas de même de la li- 
berté de consciextce que leur offrirent Guil- 
laume III et le parlement assemblé en con- 
vention » lors de l’avènement de ce prince à 
la couronne. Co fut alors que les Quakers 
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jouirent réellement d la protection des loix 
et des privilèges dont ils sont aujourd’hui en 
possession , parmi lesquels le plus remarqua- 
ble est celui qui admet en justice leur simple 
affirmation , au lieu de serment. 

Pen après avoir eu la satisfaction de voir 
sa secte enfin établie sans contradiction en 
Angleterre , fit en 1700 un second voyage en 
Pensilvanie avec sa femme et ses'enfans. Les 
Américains et les Colons qui lui dévoient leur 
heureusè situation , le reçurent comme des 
enfans qui après une longue absence revoient 
enfin ceux qui leur ont donné le jour. La joie 
de C3 m derne Licurgue fut égale à la leur. 
v Comme le législateur de Sparte , il trouva 
que ses loix avoient été religieusement ob- 
• servées pendant son absence, et par le progrès 
de la colonie il en reconnut l’excellence. Ce- 
pendant il ne resta au milieu de ses amis que 
deux ans , leur intérêt l’obligea de retourner 
à Londres pour y solliciter de nouveaux avan- 
tages en faveur du commerce qui commen- 
çoit déjà dans cette colonie à annoncer ce 
qu’il seroit un jour. Comme si un pressenti- 
ment lui eut fait connoitre qu’il ne reverroit 
plus ses chers Pensilvains , Pen ne les quitta 
qu’après leur avoir fait les plus tendres adieux. 
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En effet il ne les revit plus , car à peine fut- 
il à Londres que sa santé se détériora. Anne 
qui regnoit alors , lui accorda tout ce qu’il 
voulut et le traita avec beaucoup de consi- 
dération. Elle desiroit même l’avoir habituel- 
lement à la Cour, mais l’air de la capitale lui 
étant contraire , il obtint de cette princesse 
la permission de se retirer à Ruschomb près 
de Twi forci dans le Buckingham-shire où il 
vécut dans la retraite jusqu’en 1718 ; il mou- 
rut âgé de 74 ans. Je finirai cet article en ré- 
pétant ce qu’un philosophe ami de l'humanité 
a dit de cet homme illustre et de ses paisibles 
Quakers : « hommes durs et insensibles qui 
33 protégez les loix barbares qui vous ont fait 
■>■> despotes, dédaignez, méprisez , raillez ces 
5 ï Quakers et la simplicité de leurs mœurs , 
33 si tel est votre bon plaisir ; mais ne les per- 
3 ) sécutez point ; défendez les loix des hom- 
3 ) mes , mais respectez la loi de la nature , et 
3) sachez que quand la mort et le tems au- 
33 ront mis des années entre vous et vos adu- 
36 lateurs , la postérité ne balancera pas à 
33 mettre Pen au-dessus du vulgaire des rois. 3» 
Sur-tout si l’histoire a eu soiii de lui retracer 
l’exemple que les Quakers, qu’il a fondés , ont 
donné dé nos jours aux farouches Européens 
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qui peuplent les colonies de l’Angleterre et 
les nôtres. , . 

Ces bonnes gens étoit rassemblés , quand 
tout-à-coup un de leurs frères qui se croyoit 
mu par l’inspiration du St-Esprit , et qui l’é- 
toit sans doute par l'amour de l’humanité , 
leur fit une peinture énergique de la triste 
situation des negres qu’ils retenoient dans l’es- 
clavage quoiqu’ils fussent leurs égaux et leurs 
frères, protégés par le même Dieu. «Nous 
» sommes chrétiens et Anglois , » s’écrie-t-il 
en terminant le discours où il leur avoit re- 

i 1 • ' 

proehé l’injustice d’un .tel procédé, «Noua 
ja sommes chrétiens et Anglois ', favorisés du 
:3 ciel , respectés surle$ mers , et nous vou- 
33 Ions être libres et tyrans tout à la-fois ! non 
33 mes frères , il est tems de nous accorder 
33 avec nous mêmes, affranchissons ces vic- 
33 times infortunées de notre orgueil, et ren- 
33 dons aux negres. la liberté que l’homme ne 
33 doit jamais ôter à l’homme. Puissent à notre 
33 exemple toutes les sociétés chrétiennes ré- 
33 parer -une injustice cimentée par deux siè- 
33 clés de crimes et de brigandages ! Puissent 
» enfin ces hommes trop long-tems avilis , 
» élever au ciel des bras libres de chaînes, 
T) et des yeux baignés des pleurs de la rer 
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î) connoissance ! Eux qui jusqu'aujourd'hui 
» n’ont connu que les larmes du désespoir ! » 
Ce discours eut son effet, et le petit nombre 
d'esclaves qui appartenoient aux Quakers ces* 
sa de l’étre. Si les fers de ces malheureux ne 
fureht point brisés par les autres Colons de 
l’Amérique septentrionale-, ils réclamèrent au 
moins vivement contre ce trafic infâme, et 
demandèrent avec instance que la traite des 
negres fut prohibée ; mais dans la métropole 
les cœurs étoient bronzés par l’égoïsme et la 
cupidité rejetta tous les projets qui tendoient 
à ce but , à ce vœu de la nature ; les Anglois 
d’Europe firent comme l’assemblée nationale 
de France en 1791 , ils n’écouterent que leurs 
financiers et les gens de couleurs furent tou- 
jours esclaves. 
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CHAPITRE XVI. 

< . J -V 

Les Méthodistes. — Les Herrnhouts. — - Les 
Romains ou Catholiques. — Les Juifs. — 
Les Francs-penseurs. ■ — Anglois qui croycnt 
aux sorciers. — Infortunés brûlés comme 
tels. — Anecdote. 

Les Méthodistes qui ne diffèrent des An- 
glicans que par le dogme de la prédestination 
qu ils admettent dans un sens plus étendu , 
et par quelques autres nuances qui ne sont 
rien aux yeux du philosophe , mais deviennent 
de la plus grande importance pour les théo- 
logiens qui s’attachent aux mots plus qu’aux 
choses , les Méthodistes , dis-je , forment une 
secte assez nombreuse en Angleterre , sur- 
tout dans la Capitale où elle a pris naissance 
il y a environ 4o ans. Un ecclésiastique de l'é- 
glise anglicane , M. Georges IVithefield en 
fut le fondateur ou le premier apôtre. Avec 
le rétablissement dn dogme de la grâce , il 
eut pour objet la réforme des moeurs et plus 
de ferveur dans les prières que n’en apportoit 
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le clergé anglican. Les rues et les places pu- 
bliques furent les endroits qu’il choisit pour 
prêcher cette nouvelle réforme. Les ministres 
frondés dans ses sermons s’élevèrent bientôt 
contre le prédicateur et s’en déclarèrent les 
ennemis. Bientôt dénoncé au peuple comme 
un fanatique et un visionnaire , le pieux Wi- 
thefield fut accueilli à coup de pierres par- 
tout où il tenta de prêcher; mais comme je 
ne l’ai déjà que trop remarqué , la persécution 
loin de détruire les sectes , .ne les rendent que 
plus célèbres , et Withefield eut des prosé- 
lytes. D’abord il ne s’étoit point effrayé et au 
lieu de fuir il avoit distribué des aumônes à 
ceux qui l’avoient lapidé ; ils finirent par l’é- 
couter et le suivre. La constance de ce bon-, 
homme dont les mœurs étoient irréprochables, 
la curiosité , la censure qu’il faisoit des théo- 
logiens inconsidérés et fastueux qui auroient 
dù dédaigner ses premiers sermons qui n’ar- 
rétoient que peu de personnes avant qu’ils 
eussent sonné l’allarme , toutes ces causes 
augmentèrent l’auditoire de Withefield, et il 
devint si considérable qu’il ne fallut pas moins 
que la vaste plaine de Moorfields pour lô 
contenir. 

Quelques personnes de mérite et d’un ta-. 
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lent reconnu se joignirent à lui et partagèrent 
ses travaux apostoliques. Le célébré Wesley 
sur-tout, avantageusement connu parmi les 
théologiens anglicans , donna un nouveau re- 
lief à cefcte secte naissante , qui enfin prit 
quelque consistance et se bâtit un temple 
près du Moorfields , qu’elle appella le taber- 
nacle , ainsi que les autres temples qu’elle se 
bâtit ailleurs et par la suite. 

La lithurgie de cette communion est la 
même que celle de l’Eglise anglicane; néan- 
moins les méthodistes ont plus de mélodie en 
psalmodiant leurs cantiques , leur office est 
plus long et fait avec un recueillement qu’ils 
poussent souvent jusqu’à l’extase. Le philo- 
sophe, qui reconnoit la foible humanité dans 
ces pieuses contorsions , lui pardonne cette 
puérilité , toutes les fois qu'elle ne le con- 
traint point à l’imiter; il la lui pardonne «n- 
core , par ce qu’il sait que , depuis le nègre 
qui s’humilie devant son fetiche , jusqu’au 
serviteur des’ serviteurs qui ceint la triple cou- 
ronne , la manie de l’homme est de croire l’é- 
ternel moteur des millions de mondes, qu’il 
a lancés dans le vaste univers , n’étre ex- 
clusivement et incessament occupé que de 
l’homme. 
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- Le sermon cependant remplit la plus grande 
partie du.service divin parmi les méthodistes i 
niais au lieu de ne traiter que des objets de 
morale de recommander aux hommes d’ëtre 
bons pères, fidèles époux , tendres fils , amis 
sincères , d’ètre charitables , tolérans et sou-, 
mis aux loix , ces sermons ne parlent que de 
l’enfer et du paradis , et n’en parlent que d’une . 
manière effrayante ou absurde. 

On m’a assuré que les ministres de cette 
secte , comme les premiers apôtres , étoient 
les dépositaires des déniers de leurs ouailles ,* 
que les méthodistes , comme quelques autres 
sectaires dont j’ai encore à parler , remettoient 
entre les mains de ces ministres le fruit de 
leurs épargnes , pour être distribué en au- 
mônes et subvenir aux frais du culte et à la 
construction de nouveaux tabernacles. Que 
d’actes de cagotisme on doit pardonner en 
faveur de cet acte de bienfaisance ! 

Il est encore en Angleterre une secte , peu 
nombreuse, il est vrai, mais dont les dogmes 
et les pratiques , sortant des réglés du com- 
mun , méritent l’attèntion de l’observateur ; 
cette secte est celle des Frères évangéliques \ 
ou Herrnhouts qui prit naissance en Allema- 
gne et fut accueillie en Angleterre, comme 
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elle devroit l’étre partout où il n’y a pas d'iru 
quisition. Pour lui concilier la bienveillance 
de mes lecteurs , avant d’entrer dans de plus 
grands détails sur le compte de ces sectaires, 
je les peindrai d’un seul trait , en disant que 
ceux qui sont à Londres , la plupart artisans , 
sont les meilleurs ouvriers de la capitale , ceux 
. qui rançonnent le moins les gens qui lès 
employent , et qu’ils ne travaillent et se mé- 
nagent que pour faire l’aumône par la main 
de leurs ministres ou plutôt des anciens qui 
qui dirigent leur société; et ce qui est encore 
plus digne d’éloge, c’est que leur bienfaisance 
n’est point concentrée dans leur secte, tout 
indigent est leur frère , et en est aidé. Les 
Herrnhouts riches ou aisés , et au-dessus de 
la classe des gens de travail , apportent à la 
masse, non l’universalité de leurs ^biens, mais 
des aumônes très-considérables. Cette espèce 
de communauté de biens et les principes qu’ils 
ont adoptés sur le mariage les ont fait ca- 
lomnier de la populace , qui ne parle ja- 
mais que par l’inspiration des imposteurs qui 
savent la mouvoir; elle reproche aux Herr- 
nhouts le libertinage et la communauté des 
femmes, reproches que faisoient aux premiers 
chrétiens , qui étoient de véritables Herr- 
nhouts 
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Tthouts , . les commères d’Alexandrie et de 
Rome , qui ne parloient que d’après les prê- 
tres de Jupiter Capitolin, de Mars ou d’Apol- 
lon , aussi imposteurs , aussi absurdes que 
ceux qui les ont remplacés. La calomnie , 
dont on cherche à noircir les bons Herr- 
nhouts , est d’autant plus repréhensible que f 
partout où ils se sont établis , ils ont donné 
l’exemple de l’industrie , des mœurs , de la 
simplicité , [de l’amour de la paix et de l’u- 
nion fraternelle qui deyroient regner entre 

les hommes. - ’ 

Le nom de Herrnhouts leur vient du plus 
ancien et du plus célébré de leurs établisse- 
mens , qui eut lieu en 172a, dans la haute 
Lusace , à Herrenhuth près de Bertholsdorf , 
terre qui appartenoit au comte de Zinzen- 
dorf, le fondateur et la chef de cetté asso- 
ciation. L’intention du comte et des premiers 
hahitans de Herrenhuth fut de se réunir dan» 
un même lieu , afin d’y vivre d’après les prin- 
cipes fondamentaux de la religion chrétienne 
tels qu’ils sont énoncés dans l’Evangile. Il» 
convinrent cependant de se supporter mutuel- 
lement dans la différence des opinions qui no 
seroient point dogmatiques, et de renoncer 
à toutes les disputes qui en dérivent ou s’y 
Tome /. A a 
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rapportent et cette déclaration , ils la fiè- 
rent authentiquement par devant notaire , le 
12 août 1729. Ils ne veulent être reçus et re- 
connus, en quelque pays que ce soit r qu’en 
qualité de Frères évangélù/ues de la confes- 
sion d ' Ausbourg , et hors la confession d ' Aus- 
bourg , ils ne reconnoissent aucun livre on 
écrit simbolique. Selon eux, la religion an- 
glicane et les différentes communions des 
non-conformistes sont égales, aux yeux de 
Dieu ; dans chacune d’elles, il a ses enfans 
qu’il connoit, par ce qu’aimer l’Etre suprê- 
me et chérir ses frères est le caractère des 
enfans de Dieu , caractère indépendant de 
tout système religieux. . • > • . 

Le sauveur est l’objet principal du culte 
des Hermhouts, ils lui donnent dans leurs 
cantiques les noms les plus tendres. Jésus, 
est l’époux de toutes les soeurs herrnhoutes , 
dont les maris ne sont que les représentans. 
Remplir les devoirs d’époux, est marcher 
dans la voie du salut , selon les bons Herr- 
nhouts. Aussi le mariage est-il , chez eux , la 
sacrement par excellence , et il se traite com- 
me l’affaire la plus importante de la vie , par 
l’entremise des anciens , qui sont tout dan» 
cette association y ce sont eux qui proposent 
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les alliances , que les parties intéressées ont 
droit d’accepter ou de refuser , mais qu’elles 
n’acceptent jamais, sans le consentement ré- 
ciproque de leurs pères et mères. 

Les Herrnhouts qui ne sont point marié» 
vivent en commun , et sont divisés par classes 
qui habitent des bâtimens distincts. Les jeu- 
nes adolescens en forment tine , les jeunes 
Hiles une autre , et il y a une classe de sœurs 
Veuves et une de frères veufs. ‘Des économes 
sont à la tète de ces communautés , et ne 
se font pas traîner en carosse , à leuTs dépens, 
comme les économes de nos hôpitaux , qui 
s’engraissent des jeûnes des infortunés dont 
ils administrent l’humble pitance. 

Leurs églises ou lieux d’assemblées , et il» 
en ont plusieurs à Londres, sont de la plus 
grande simplicité; on n’y apperçoit qu’un buf-' 
fet d’orgue , une chaire pour l’ancien qui fait 
les fonctions de ministre et des bancs pour 
y recevoir les frères. Je fus introduit dans uii 
de ces temples , et je ne pus me lasser d’ad- 
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mirer combien tout y étoit propre et élégant; 
le buffet d’orgue étoit du plus beau poli, le» 
Bancs et la chaire en bois d’acajou, les murs 
d’un blanc , les rideaux d’un frais , et l’ensem- 
ble si soigné que je crus voir un boudoir. Le' 
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service commença , et je me crus transporté 
dans un conservatoire à'italie. Ailleurs les 
Cantiques sont tristement psalmodiés, là ils 
furent chantés avec harmonie ; un ministre 
prêcha , et donna du ton , des grâces et de 
l’onction à tout ce qu’il dit. Je me retirai # 
çn ne peut plus satisfait des Herrnhouts , de 
leurs temples et- de la manière dont ils y of- 
ficioient. En sortant , on me montra le cime- 
tière , qui.n’avpit rien de triste. Chaque tombe 
étoit recouverte en gazon , et elles étoient 
toutes parallèles , et distribuées en deux 
compartimens ; à droite étoient les hommes 
et les femmes ; à gauche le nom du défunt 
et la datte de son décès formoient sur toutes 
l’énoncé de l’épitaphe, et rien de plus. 

Tour à tour persécutrice et persécutée, la- 
religion romaine , dont j’ai peu de choses 
à dire, par ce que nous la connoissons , est 
actuellement tplérée en Angleterre et laissée 
en paix, tant que le fanatisme ou l’esprit in- 
quiet de ses prêtres ne provoque pas l’atten- 
tion du gouvernement ; ce qui devient très 
rare aujpurcf hùi, , par ce que les catholiques 
d’Angletjerre , qui ont de la.raison et quelque 
chose à perdre , sont persuadés; que , dans, 
l’état actuel des choses , toute tentative de 
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rétablir le culàe de Rome dans leur patrie 
seroit une extravagance qui ne peut être con- 
çue que par un cerveau désorganisé. L’his- 
toire de cette contrée n’offre , dans la rébel- 
lion de iy45 et celles qui lui ressemblèrent, 
que des entreprises de fanatiques Irlandois , 
élevés ou nourris chez l’étranger. Cependant 
les catholiques d’Angleterre ont conservé en- 
tre eux l’hiérarchie de leur Eglise. Ils ont un 
archevêque de Cantorbéry , un évéque de Lon- 
dres et des évéques nommés à tous les anciens 
évéchés. Ces prélats incognito se fixent com- 
munément dans la capitale , où ils vivent 
d’aumônes et d’intrigues. La crédulité „ le 
zèle , et l’esprit de bienfaisance, communs à 
tous les Anglois , rendent leurS ouailles très 
libérales ; ils y pouroient vivre dans l’aisance, 
si le nombre des ecclésiastiques n’y étoit pas 
si considérable. Ecossois, Hibernois, Gallico- 
hibernois, j’en ai rencontré à chaque pas et 
dans toutes les maisons , sous tous les cos- 
tumes; en épée , en frac, en catogan, en 
bourse , en jockey , parlant tous françois ou 
l’écorchant. On évalue à 45ooo le nombre 
des catholiques fixés à Londres , où les cha- 
pelles des ministres étrangers en ont attiré 
beaucoup. 11 y en a encore cependant uns 
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très grande quantité dans le Lancashire le 
Straffordshire et le Susser. Outre ces cha- 
pelles , où le service se fait avec autant de 
pompe que dans nos paroisses , le gouverne- 
ment en tolère plusieurs autres dans la ville ; 
les ministres ont le bon esprit de se compor- 
ter de manière à ne pas heurter l’opinion pu- 
blique. 

Les Juifs jouissent aussi de la tolérance 
qui régné en Angleterre , ils y rendent pu- 
bliquement au Dieu d’Abraham le culte que 
l’immuable volonté de l'éternel avoit indiqué 
aux hommes comme le seul qui lui fut agréa- 
ble y et que cependant la loi nouvelle a ré- 
prouvé , cè qui sera dans l’histoire , une preu- 
ve que ce ne sont pas seulement les constitu- 
tions politiques qui sont sujettes à révision si 
les constitutions révélées l’ont été par un dé- 
cret du ciel. 

Les Juifs ont plusieurs et de très belles si- 
nagogues à Londres , entr’ autres celle qui est 
située près de la Tour , et appartient aux 
Juifs portugais ou espagnols , qu’il ne faut 
pas confondre et qu’on ne confond jamais 
avec les Juifs allemands qui sont l’opprobre 
de l’humanité et la lie des hommes. Coutume, 
langage , manières , propreté , politesse, fran- 
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cliise , procédés , voilà ce qui distingue d’une 
manière frappante les Juifs portugais des Juifs 
allemands. Ceux-ci sont nommés ainsi par ce 
qu’ils descendent ou sont formés de tous les 
enfans d’Israël que le crime , ou la crainte 
d’en être punis , forcent de quitter l’Alle- 
magne ou la Hollande. Les premiers retien- 
nent le nom de Portugais et souvent celui 
d’Espagnols , des pays qui les ont vu naître , 
eux ou leurs pères qui émigrèrent de 1720 à 
1740 de l’Espagne ou du Portugal , où ils vi- 
voient chrétiens en apparence , mais au moins 
tranquilles tant qu’ils savoient rassasier par 
leur or la soif des inquisiteurs , qui ne respirent 
et ne veulent que le bien des croyons , comme 
l’administrateur des hôpitaux que servoit Gil- 
blas , aimoit le bien des pauvres. Fatigués ou 
appauvris par les exactions du St- Office , ou 
craignant enfin le bûcher , des milliers de fa- 
milles passèrent, à l’époque dont j’ai parlé, 
en Angleterre et en Hollande où elles n’eu- 
rent ni bûcher à craindre , ni inquisiteurs à 
repaître ; elles y furent au contraire accueillies 
et protégées , en Angleterre sur-tout où les bons 
traitemens qu’avoient déjà reçus ceux qui les 
avoient précédés , leur avoient fait oublier 
que sous Jean-sans-terre on avoit arraché les 
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dents à un de leurs ancêtres r pour lui faire 
avouer où étoit son or , qu’on lui en arracha 
sept et que ce ne fut qu’à la huitième qu’il 
avoua et donna mille marcs d’argent ; ils sa- 
voient que les Anglois d’aujourd’hui ne res- 
sembloient en rien aux Anglois de Jean-sans- 
terre , et qu’ils étoient au contraire bien dis- 
posés en leur faveur, que Toland* avoit déjà 
écrit à cet effet , et qu’il avoit démontré qu'il 
étoit de la bonne politique de faire jouir les 
Juifs des droits de cité et des prérogatives 
dont jouissent ou doivent jouir ceux qui ac- 
quittent les charges publiques. En effet un 
acte du parlement en î^Sz avoit naturalisé 
tous les Juifs portugais , espagnols et allemands 
quand les moeurs dépravées et les friponne- 
ries en tout genre de ces derniers fît annuller 
l’acte un an après. La loi fut sévère et im- 
partiale , mais les honnêtes gens surent tou- 
jours distinguer les Juifs portugais des vils 
Israélites qui les déshonorent et ont servi de 
modèles à Shakespear , dans son Marchand 
vénitien , l'une de ses meilleures pièces ; le 
juif qu’il y introduit , joint l’avidité à la four- 
berie et la dureté de l’égoïsme à lame la plus 
scélérate. 

On me raconta qu’il y a quelques années. 
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i il existoit à Londres un homme de cette re* 

ligion tout-à-fait extraordinaire , il étoit con- 
nu sous le nom de docteur Falkon et étoit , à 
ce que l’on dit, médecin à la manière de Ca- 
gliostro , qui a été empoisonné ou pendu par 
les modernes romains ; les gens crédules le 
pren oient pour un adepte qui avoit la pierre 
philosophale , et le peuple pour un homme 
qui avoit fait un pacte avec le diable , par ce 
qu’il occupoit seul une grande maison , qu’il 

, menoit un train honnête et faisoit beaucoup 

d’aumones ; les gens raisonnables voyoient 
dans le docteur Falkon un vieillard , ami de 
l’humanité , qui vivoit de ce qu’il avoit amassé 
dans sa jeunesse et donnoit son superflu à l’in- 
fortuné. Mais l’apparence étant la base sur 
laquelle le vulgaire des hommes établit ses ju- 
gemens,le docteur Falkon fut regardé com- 
me un homme merveilleux , par ce qu’il y 
avoit quelque chose d’extraordinaire dans son 
costume ; il ne paroissoit en public que vêtu 
d’une longue robe de soie et une large cein- 
ture jusqu’à laquelle descendoit une longue 
barbe blanche ; ajoutez à cela un port majes- 
tueux et de longues années , que falloit il de 
plus pour faire croire aux bonnes gens que 
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le docteur et son existence tenoient à des 
causes surnaturelles. 

Il est en Angleterre une espèce d’hommes 
qui ne fait point secte , et que cependant tou- 
tes les sectes regardent de mauvais œil , mal- 
gré la tolérance que je viens de vanter à tant 
de reprises. Les hommes dont je veux parler 
sont ceux qu’on appelé à Londres Freethin- 
kers , les Francs penseurs , ceux dont Toland 
fut le premier apôtre en publiant son Chris- 
tianisme sans mistère. Ces hommes , et ce 
sont les plus illustres et les mieux instruits 
de l’église anglicane et des autres secfes qui 
ne se sont point formées en corps d’église , 
par ce que , comme dit Voltaire, 

Le philosophe est seul et l’imposteur fait secte. 

Ces hommes , dis-je , ne reconnoissent dans 
Jésus Christ qu’un mortel qui , doué d’une 
meilleure organisation que ses compatriotes , 
eut sur la morale des vues plus saines qu’eux , 
et leur en laissa l’exemple. Les Free-thinkers, 
qu’on appelé aussi Déistes , par ce qu’ils ne 
reconnoissent qu’un seul Dieu rénumérateur, 
respectent, prêchent et pratiquent cette mo- 
rale que Jésus , qu’ils regardent comme un 
franc -penseur , recommandoit à ses frères ; 
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ïnais ils rejettent cet étalage de miracles dont 
on appuie la mission de Jésus , par ce que, 
selon eux, ils ne prouvent rien à son avantage^ 
en ce que Mahomet et tous ceux qui ont pré- 
tendu parler au nom du ciel , ont fait auss 1 
des miracles ; ils rejettent ce que les théolo- 
giens appeleftt mistères , ainsi que le dogme 
de la ressurection des morts , le purgatoire , 
etc. Ils traitent de puérilités , la lithurgie et 
les sacremens adoptés ou non adoptés par les 
différentes sectes. Ils regardent le mariage 
comme un contrat civil et sont bien éloignés 
de croire que l’état du cénobite soit un état 
de sainteté. Enfin leur religion n’est autre chose 
que celle gravée dans le cœur de tous les 
hommes , sous quelque climat et dans quelque 
parage qu'ils soient nés , cette loi naturelle, 
cette morale universelle, indépendante non- 
seulement de toute révélation , mais de tout 
système particulier sur la nature de l’être su- 
prême. 

Celte loi , souveraine à la Chine , au Japon , 
inspira Zoroastre , illumina Solon, 
d’un bout du monde à l'autre elle parle , elle crie 
Adore un Dieu , sois juste , et chéris ta patrie, (j) 



(r) Voltaire , poëme sur la loi naturelle ire partie, 
page 89 , édition in- 80 de Beaumarchais. 
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Tels sont les dogmes , telle est la religion 
des Free-thinkers et celle de presque tous les 
grands hommes qui ont illustré l’Europe , l’A- 
sie et l’Amérique, dans tous les tems et prin- 
cipalement depuis plus d’un siècle , époque à 
laquelle la raison a triomphé du fanatisme et 
de l’imposture qui l’ont tenu si long-tems dans 
l’esclavage et le silence. Cette religion fut sur- 
tout en honneur en France et en Angleterre , 
et y fit des progrès rapides. En France, en- 
touré du despotisme qui étoit tolérant ou in- 
tolérant , lorsqu’il lui convenoit d’étre l’un ou 
l’autre , elle se propagea dans le silence et 
évita toute espèce de publicité. En Angleterre 
où la loi n’a pas d’empire sur les consciences 
et ne s’arroge point le droit d’y fouiller , elle 
fut pour ainsi-dire publique. Un ecclésiastique, 
M. William entreprit en 1776 de former une 
association des Free-thinkers qui se trouvoient 
à Londres , et d’avoir un lieu d’assemblée où 
l’on rendit à l'étre suprême le culte qui lui 
est dù d’une manière qui fut digne de lui. 
En conséquence il loua une chapelle , ouvrit 
une souscription , les Free-thinkers se trou- 
vant en grand nombre , les souscripteurs ac- 
coururent de toutes parts et de toutes sectes. 
Cet établissement fit la plus grande sensation, 
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«n Europe : l’instituteur en fut domplimentll 
par Frédéric-le-grand , Catherine , Voltaire , 
Franklin , etc. 

Comme Williams joignoit les talens à uno 
heureuse phisionomie et à beaucoup d’usage 
du monde , l’association eut le plu* grand suc- 
cès et fut des mieux composées ; elle offrit 
alors un spectacle dont l’histoire et les tems 
ne fournissoient point d’exemple , et l’on vit 
une nombreuse assemblée de gens de toutes 
les sectes qui , réunis sous un même toit, 
après avoir mis à part , et mistères et céré- 
monies , adoroient de concert , par la voix da 
la reconnoissance , le Dieu de l’univers qui 
les avoient doués de la raison dont ils lui fai-’ 
soient hommage , en n’adoptant acune des ab- 
surdités qui pouYoient l’outrager ou le dé* 
grader. Dans ces assemblées tout se rappor- 
toit à l’accomplissement des devoirs et à la 
pratique d’une morale épurée ; on y chantoit 
les louanges de l’éternel avec cette noble sim- 
plicité qui est le langage de l’homme recon- 
noissant , lequel n’est point celui de l’enthou- 
siaste qui veut du délire et des convulsions. 

Cette chapelle et l’institution de Williams 
ne dura que quelques anneés , par ce que dans 
«cette société , il se trouva d’une part , des peç- 



Digitized by GoogI 




r 3s* > 

tonnes qui n’étoient pas assez philosophe^ 
pour s'accomoder de la monotonie d’un ser- 
vice qui n’étoit que l’expression de la simple 
reconnoissance , et de l’autre des gens qui l’é* 
toient trop pour admettre la nécessité d’un ser-. 
Vice divin pour honorer l’étre suprême. 

^ Je finirai cet article sur les systèmes reli- 
gieux par une remarque singulière : c’est que 
ni la tolérance , ni la philosophie , toutes 
deux hiles et compagnes de la raison , ne 
sont pas venus à bout de persuader au vulgaire 
des Anglois la non-existence des sorciers , et 
que de tems à autre des bûchers sont allu- 
més pour y précipiter ces victimes de la dé- 
raison. Il est vrai que dans la capitale on n’y 
croit plus , mais dans les campagnes cette ab- 
surdité est encore en vigueur , et les tribu- 
naux sont souvent investis de causes et d’ac- 
cusations de sorcellerie. Il n’y a pas 5o ans 
qu’on brûla à Hereford, solemnellement et à 
petit feu, une infortunée déjà nonagénaire, 
qui avoit été accusée d’être sorcière et que les 
juges furent assez ignorans , assez cruels déju- 
ger et de condamner pour telle. Je conçois 
bien que l’agreste habitant de la campagne 
trompé par des préjugés, fruit d'une éduca- 
tion négligé , ait pu se porter accusateur; mais 
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le juge ! lui, qui doit être un homme instruit 
comment a-t-il pu prononcer? Bien différent de 
ces cannibales , on rapporte que Lord Mans- 
Jield. , qui fut long-tems Juge-mage , étant en 
tournée dans une province pour y rendre la 
justice , on cita à son tribunal une malheu- 
reuse comme celle dont je viens de parler, 
accusée de plusieurs sorcelleries ; ses dénon- 
ciateurs étoient fort animés contre elle, et des 
témoins déposoient l’avoir vu marcher dans 
„ les airs la tête en bas et les pieds en haut, 
* Lord Mansfield écouta tranquillement la dé- 
nonciation et les témoins , eut pitié de leur 
démence,et au lieu de repousser leur impos- 
ture , il jugea que pour la faire cesser il ne 
falloit pas l’irriter. « Je ne doute pas , dit-il à 
ces témoins et à l’assemblée qui étoit de leur 
avis , « je ne doute pas que cette malheureuse 
n’ait traversé les airs la tête en bas et les 
3i pieds en haut puisque vous l’avez vu , mais 
3i comme elle est Angloise , ainsi que yous et 
3i moi, elle ne peut être jugée que parles loix 
3i du pays , ni condamnée qu’autant qu’elle les 
55 auroit violées. Or je n’en connois aucune 
s> qui défende à qui que ce soit de se prome- 
55 ner dans les airs la tête en bas et les pieds 
» en haut , d'où je conclus que chacun do 
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& nous peut en faire autant et qu’il n’est atx 3 
» cun motif pour faire le procès à cette ac- 
95 cusée. 55 Cette espèce de plaisanterie calma, 
les esprits , on sentit le ridicule de l’accusa- 
tion , les témoins eurent honte de leur cré- 
dulité , la bonne femme se retira tranquille 
Êt ne fut plus inquiétée. Ce trait lionnore la 
sagesse du Lord Mansjteld,e t décèle l’ascen- 
dant d’un bon esprit sur des âmes vulgaires. 

C’est M. Blackman , ministre de l’église an- 
glicane , parent et ami de M. Fox , qui m’a 
procuré, et auquel je dois tous les détails que 
je viens de donner sur l’église anglicane et 
les différentes sectes qu'elle tolère ; secte dont 
ce ministre ne me parla jamais qu’avec cette 
impartialité philosophique, l’apanage de l’hom- 
me éclairé et instruit , qui sait bien que l’hu- 
manité a besoin de se repaître de chimères 
leligietfses dont l’éternel ne distingue pas les 
différences aussi sérieusement que nos théo- 
logiens. 
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CHAP. IX. Précis historique des circonstances qui 
ont amené les Anglois à leur constitution. — Par- 
ties intégrantes de cette constitution, Ire. le Roi. 
— Ile. les Lords. — Ille. les Communes. — De la 
Représentation nationale. — Age et Conditions re- 
quises dans u» représentant. *— Quelle propriété 
doit avoir le votant. •-* Formalité des élections. 
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Intrigues. ' — - Anecdote a ce sujet. — Qu sont cens 
exclus des élections. Pag. > 9 2 *' 

CHAP. X. Juridiction et pouvoir du Parlement.— 
Privilèges des membres qui le composent. — Ora- 
teurs des deux chambres. — Admission, Sanction 
et Publication d'un bill. — Parlement convoqué y 
ajourné , prorogé ou dissout. — Intérieur d’uns 
séaneê. — Anecdote. Pag. ni, 

CHAP. XI. Grands Officiers de la Couronne, le Lord 
Steward.; — Lord Chancelier. — Lord Trésorier.— 
Tribunaux. — Chancelerie ou Cour d’équité. — 
Détails sur Thomas Morus. — Sur François Bacon. 

— Sur le comte de Clarendon. — Sur Shaftesbury.— 

Sur le tribunal du banc du roi. — Les Plaids com- 
muns. — L’Echiquier. — Instruction des affaires.— 

— Doctors Commons. — Le grand Jury en affaires 
criminelles. — Fin tragiqne du docteur Dodd. — 

The Public-executioner. Pag. 229 » 

CHAP. XII. Code pénal. — Crimes capitaux et de 
haute trahison. — Exécution du chevalier de la 
Alothe. — Anecdote. — Petite trahison. — Félonie.— 
Attires délits confie lesquels la loi prononce de» 
peines. — De la liberté de la presse. — Anecdotes. 

— Devoirs réciproques du mari et de la femme.; 

— Divorce. — Loi singulière. Pag. 263. 

CHAP. XIII. Défauts du Code civil chez les An- 
glais. — Abus du serinent. — Sort des gens arrêté* 
pour dettes. — Caution qu’ils doivent donner."— 
Abus. — Anecdote. — Prisons destinées aux débi- 
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nées aux débiteurs. — Anecdote. — Act# de grâce en 
leur faveur. Pag. 2 gg, 
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CHAP. XIV. Système religieux adopté par la constitu- 
tion anglaise. Profession de foi qui en est la base. — » 
Hiérarchie de l’église anglicane. — 'Epouses des pré- 
lats. — Etat précaire de leur fortune. — Lithurgie 
de l’église anglicane. — Intérieur des temples. — 
Cérémonies. — Mariages. — Funérailles. Pag. 3o6. 

CHAP. XV. Systèmes religieux tolérés par la consti- 
tution angloise. — Les Puritains. — Les Calvinistes 
ou réfugiés françois. — Les Quakers. — Georges 
Fox. — Robert Barclay. — Guillaume Pen. — Les 
Dumplers. Pag. 33y. 

CHAP. XVI. Les Méthodistes. — Les Herrnhouts. — 
Les Romains ou Catholiques. — Les Juifs. — Les 
Francs-penseurs. Anglois qui croyent aux sorciers. 
— Infortunés brûlés comme tels. — Anecdote. 
Pag. 56^, 
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